
        
            
                
            
        

    
[image: couverture]



[image: pagetitre]



1.
Alexius referma son ordinateur portable et poussa un long soupir. L’hôtesse venait de le prévenir que son jet privé était sur le point de se poser à Athènes. Il était parti de Londres quelques heures auparavant, tout de suite après la fin de sa conversation téléphonique avec Socrates Seferides.
— J’ai un grand service à te demander, lui avait annoncé son parrain.
Il était resté très mystérieux sur la nature du service, précisant seulement qu’il s’agissait d’une affaire confidentielle dont il ne pouvait parler que de vive voix. Alexius avait alors lâché ses dossiers en cours, demandé à sa secrétaire d’annuler ses rendez-vous et sauté dans son jet. Socrates, bientôt soixante-quinze ans désormais, était quelqu’un de spécial pour lui. Il avait été le seul à lui rendre visite quand, pendant ses années d’enfance et d’adolescence, Alexius avait été envoyé en pension par ses parents dans une école privée en Angleterre.
Son parrain avait fait fortune en partant de rien, créant une chaîne d’hôtels internationale florissante. Hélas, sa vie privée lui avait posé davantage de problèmes : son épouse adorée était morte en couches, le laissant avec trois enfants qui, devenus adultes, ne lui avaient causé que graves déboires et désillusions. Gâtés, paresseux, dépourvus de conscience morale, ils avaient toujours été sources de tracas, d’angoisse et, en de multiples occasions, de honte pour l’homme honorable et foncièrement bon qu’était leur père.
Ainsi, aux yeux d’Alexius, Socrates était-il l’exemple à ne pas suivre. Ne fallait-il pas être inconscient pour avoir des enfants quand, en toute objectivité, ceux-ci n’apportaient que des ennuis ? Il ne comprenait pas certains de ses amis qui tenaient envers et contre tout à avoir des rejetons, alors que la vie était si tranquille quand on n’en avait pas. Lui, en tout cas, ne se laisserait jamais prendre au piège de la paternité !
*  *  *
Socrates l’accueillit sur la terrasse de sa magnifique villa située dans une banlieue huppée d’Athènes ; il fit aussitôt apporter des rafraîchissements. Alexius prit place dans un fauteuil de toile.
— Alors, qu’est-ce qui vous tracasse ?
— Tu n’as pas changé, sourit son parrain, tu es toujours aussi impatient, tu vas droit au but.
Dans les prunelles noires du vieil homme scintillait une lueur de malice lorsqu’il ajouta :
— Sers-toi à boire, puis tu consulteras le dossier devant toi.
Ignorant le plateau de boissons fraîches, Alexius s’empara d’un geste prompt de la chemise cartonnée posée sur la table. Il l’ouvrit et tomba sur la photo en buste d’une jeune fille blonde à peine sortie de l’adolescence.
— Qui est-ce ?
— Lis donc ! lui intima Socrates.
Sans dissimuler son impatience, Alexius parcourut les quelques feuillets que contenait le dossier. La personne sur la photo s’appelait Rosie Gray ; ce nom lui était inconnu et plus il lisait les informations la concernant, moins il comprenait le rapport entre cette jeune fille et son parrain
La voix de celui-ci le tira de ses supputations :
— Curieux qu’elle s’appelle Rosie, non ?… Ma pauvre femme, qui était anglaise elle aussi, s’appelait Rose.
Alexius ne répondit pas, intégrant ce dont il venait de prendre connaissance : Rosie Gray était anglaise et avait grandi au sein de différentes familles d’accueil à Londres, où elle travaillait maintenant comme femme de ménage dans une petite entreprise de nettoyage de bureaux. Une vie bien modeste, somme toute ; alors pourquoi diable Socrates s’intéressait-il à elle ?
— C’est ma petite-fille, révéla alors celui-ci, comme s’il avait lu ses pensées.
Il porta sur le vieil homme un regard incrédule.
— Ah bon ? Et elle essaie de vous faire chanter ?
— Décidément, tu es l’homme qu’il me faut ! s’exclama Socrates avec satisfaction. Non, elle n’exerce aucune pression sur moi ; à ma connaissance, elle ignore jusqu’à mon existence. C’est moi qui m’intéresse à elle. Voilà pourquoi je t’ai demandé de venir à Athènes.
Alexius posa un nouveau regard sur le cliché devant lui. Une fille quelconque, comme il en existait des milliers à Londres : cheveux blond pâle, grands yeux assez inexpressifs, rien de remarquable à première vue.
— Qu’est ce qui vous fait penser qu’elle est votre petite-fille ?
— Je le sais. Je connais son existence depuis plus de quinze ans, et elle a été soumise à un test ADN.
Socrates eut un soupir las avant d’expliquer :
— Elle est la fille de Troy, qui l’a conçue quand je l’avais envoyé travailler pour moi à Londres. Il n’a pas fait grand-chose d’autre que cette petite, là-bas.
Après un petit rire sans joie, le vieil homme reprit :
— Il n’a pas épousé la mère, bien sûr ; il l’avait même laissée tomber avec l’enfant. A la mort de Troy, la mère m’a contacté pour solliciter une aide financière. J’ai évidemment fait ce qu’il fallait, et de façon assez substantielle, mais, pour une raison que j’ignore, Rosie n’en a jamais bénéficié. Sa mère s’était même débarrassée d’elle, la laissant aux soins de différentes familles d’accueil.
— Triste histoire, déplora Alexius.
— Lamentable, oui ! L’enfant a grandi dans les pires conditions, et j’en éprouve un grand sentiment de culpabilité.
Socrates poussa un nouveau soupir, avant d’admettre, comme s’il se parlait à lui-même :
— Elle est de ma famille, de mon sang. Elle pourrait hériter de moi…
Cette dernière phrase alarma Alexius.
— Voyons, vous ne la connaissez pas ! Et vous avez d’autres héritiers, Socrates. Il ne faut pas vous emballer !
— Oh ! tu sais, mes enfants…
Son parrain avait pris un ton si désabusé qu’il en eut le cœur serré.
— Ma fille n’a pas d’enfant, poursuivit-il, et n’a qu’un intérêt dans la vie : dépenser de l’argent. Au point qu’elle a déjà ruiné trois maris. Quant à mon seul fils survivant, il se drogue la moitié du temps et passe l’autre moitié en cure de désintoxication, toutes plus inutiles les unes que les autres.
— Vous avez aussi deux petits-fils.
— Deux mauvaises graines, comme leur père, soupira Socrates. Ils sont en ce moment mis en examen pour présomption de fraude dans un de mes hôtels, où je les avais envoyés travailler. Jolie famille, n’est-ce pas ? Mais, rassure-toi, je n’ai pas l’intention de les déshériter totalement. Néanmoins, si cette petite-fille qui vit à Londres est quelqu’un de convenable, je veux la coucher elle aussi sur mon testament.
Alexius fronça les sourcils.
— Qu’entendez-vous par « convenable » ?
— Je veux dire que si c’est une jeune fille simple, qui a bon cœur, de la moralité et le sens du travail, je l’accueillerai volontiers ici, auprès de moi. Or j’ai confiance en ton jugement, Alexius. Tu es intelligent et clairvoyant. Je voudrais que tu te fasses une opinion sur elle, et que tu me la communiques.
— Moi ? Ce ne sont pas mes affaires, voyons ! Rentrez à Londres avec moi, et allez faire sa connaissance, Socrates ! Vous jugerez cette fille par vous-même.
— J’y ai pensé, mais ce serait une mauvaise idée. Cette petite Rosie Gray comprendrait vite où est son intérêt et, pour m’impressionner, elle n’aurait aucun mal à me jouer la comédie l’espace de quelques jours.
Le vieil homme se tut et baissa les yeux. Alexius, qui l’observait avec attention, comprit qu’une vie de déceptions et de désillusions l’avait rendu méfiant.
— Je me sens trop impliqué pour être sûr d’avoir un jugement objectif, reprit Socrates. J’ai tellement envie que cette petite soit différente de mes autres héritiers, qui m’ont menti et abusé si souvent. Non, je ne veux pas me tromper sur elle et courir le risque d’une nouvelle déconvenue. Et je n’ai pas envie non plus d’un parasite supplémentaire accroché à mes basques.
— Je ne comprends toujours pas très bien ce que vous attendez de moi, répliqua Alexius d’un ton égal.
— C’est pourtant simple : je veux que tu me donnes ton opinion sur Rosie avant que je décide de la rencontrer ou pas.
— Je ne peux pas me faire une opinion sur une fille comme elle ! C’est impossible. Je n’ai aucune raison plausible de la rencontrer. En revanche, je peux engager un détective, et nous saurons tout sur elle.
— Ça, j’aurais pu le faire depuis chez moi — et d’ailleurs, je l’ai fait. C’est un détective privé qui m’a transmis le maigre dossier que tu as sous les yeux. Mais à toi, je peux demander de la rencontrer. Tu apprendras à la connaître, tu la jugeras, puis tu reviendras me donner ton verdict, quel qu’il soit.
Socrates portait à présent sur lui un regard plein d’espoir.
— Si tu savais comme c’est important pour moi, Alex ! murmura-t-il.
— Vous avez réfléchi à la situation ? rétorqua Alexius du tac au tac. Cette fille est… euh… femme de ménage. Comment voulez-vous que je fasse sa connaissance ?
Socrates se rembrunit.
— J’ignorais que tu étais devenu snob.
Alexius se raidit. Il n’y avait jamais pensé, mais, au vu du milieu hyperprivilégié dans lequel il évoluait, pouvait-il en être autrement ? Sans compter qu’il était issu d’une très vieille famille, parmi les plus titrées de Grèce.
— Je veux dire, reprit-il sur un petit ton d’excuse, que cette fille et moi n’avons rien en commun. Comment organiser une rencontre sans qu’elle se doute de quelque chose ? Elle trouvera bizarre mon intérêt pour elle.
— Contacte l’entreprise de nettoyage pour laquelle elle travaille, par exemple. Allons, Alex, si tu réfléchis, tu trouveras bien un moyen de faire sa connaissance sans éveiller sa méfiance.
Socrates Seferides se tut un instant. Puis il plongea le regard dans le sien.
— Je sais, c’est un grand service que je te demande, et tu es très occupé. Mais tu es la seule personne en qui j’ai confiance. Dans mon entourage proche, nul n’est mieux placé que toi. Tu m’imagines m’adresser à mon fils — qui est donc l’oncle de cette jeune Rosie Gray —, ou à l’un mes vauriens de petits-fils, ses cousins germains ?
— Ce serait une erreur, en effet, admit Alexius. Tous trois sont vos héritiers et n’ont aucune envie d’en voir surgir une de plus.
— Tu as tout compris. Si d’aventure Rosie Gray s’avère quelqu’un de malhonnête, tant pis. En revanche, je veux savoir si elle vaut la peine que je prenne le risque de la connaître.
— Je vais réfléchir, finit par concéder Alexius.
Il était flatté et touché de la confiance de son parrain, mais la mission dont ce dernier le chargeait ne lui plaisait pas. Un sixième sens lui disait qu’il s’aventurait en terrain miné. Et puis il n’aimait pas mentir.
— Pourquoi moi alors que vous avez d’autres amis, tenta-t-il encore, à bout d’arguments.
— Je ne connais personne d’aussi perspicace que toi, quand il s’agit des femmes, avança Socrates avec le plus grand sérieux. Tu sauras la juger pour ce qu’elle est, sans qu’elle ait la moindre chance de te jouer la comédie. Mais fais vite, je ne rajeunis pas…
— Vous avez des problèmes de santé ? demanda-t-il, alerté.
— Rien que de très normal pour un homme de mon âge. Tu n’as pas à t’inquiéter. Mon cœur continue à me jouer des tours, mais j’ai confiance en mon médecin.
La réponse ne le rassura pas complètement, mais l’expression fermée de son parrain le dissuada d’insister. Il était déjà surprenant que Socrates lui ait parlé avec autant de franchise, faisant fi de son amour-propre en admettant devant lui, pour la première fois, combien ses trois enfants l’avaient déçu. Alexius comprenait que le vieil homme place des espoirs en cette Rosie Gray, mais devoir faire sa connaissance par le biais d’une supercherie lui déplaisait souverainement.
Après quelques instants de réflexion, il se tourna vers son parrain.
— Imaginons que cette jeune personne soit la petite-fille dont vous avez toujours rêvé : que se passera-t-il quand elle découvrira que je suis votre filleul ? Elle saura alors que nous l’avons trompée.
— Et elle en comprendra la raison quand elle connaîtra son oncle, sa tante et ses cousins, rétorqua Socrates. Je sais que mon plan n’est pas parfait, mais je n’en ai pas d’autre à te proposer ; et je refuse de rencontrer ma petite-fille sans un minimum de garanties.
*  *  *
Alexius dîna avec son parrain avant de repartir à Londres le soir même, préoccupé par ce qu’il lui avait demandé. Il n’avait pas l’habitude de traiter des problèmes familiaux ou personnels ; entrer en contact d’une manière ou d’une autre avec une inconnue, petite-fille de son parrain, pour découvrir si elle était digne d’hériter de son grand-père lui paraissait absurde. En outre, c’était une énorme responsabilité.
Il ne vivait que pour ses affaires — qui avaient fait de lui un milliardaire bien connu du monde de la finance et des médias — et les défis qu’elles lui proposaient. Comprendre et agir avant ses rivaux, les éliminer sans pitié, voilà ce qui lui plaisait et lui donnait l’énergie d’aller de l’avant. Quant à sa vie privée, il l’avait organisée avec autant de rigueur que sa vie professionnelle et publique. Les sentiments n’y avaient pas leur place. Il n’accordait sa confiance qu’à un nombre infime de personnes et, comme il n’avait presque pas de famille, il s’était endurci.
La psychologie humaine et les liens sociaux ne l’intéressaient en rien. Ses relations avec les femmes étaient toujours simples, sinon basiques. Il évitait systématiquement tout engagement et choisissait pour partager son lit des femmes très belles, le plus souvent intéressées, de sorte qu’elles qui y trouvaient leur compte. Son mètre quatre-vingt-douze, sa stature d’athlète, l’immense fortune qu’il avait amassée à seulement trente et un ans avaient fait de lui le chouchou des médias. Aussi, n’importe quelle femme rêvait-elle d’être vue à son bras ; c’était une excellente publicité, voire un bon investissement tant il savait se montrer généreux. Or ce type de femme se contentait de ce genre de relation, tout était donc pour le mieux dans le meilleur des mondes…
N’empêche qu’à présent il avait un problème à résoudre, et il ne savait pas très bien par quel bout l’attaquer…
*  *  *
Rosie traversa le hall silencieux en poussant son chariot de nettoyage vers la batterie d’ascenseurs. A son côté, sa collègue Zoe avait son visage des mauvais jours.
— Je me demande pourquoi on nous a changées d’affectation, marmonna celle-ci avec mauvaise humeur.
— STA Industries est un gros regroupement d’entreprises, expliqua Rosie. Ici, c’est le siège administratif, pour lequel Vanessa a signé un contrat d’entretien. Elle espère en obtenir d’autres plus importants si nous donnons satisfaction. Or, selon elle, nous sommes ses meilleures employées. Voilà pourquoi elle nous a fait venir ici.
Zoe fit la grimace.
— Nous sommes peut-être les meilleures, mais Vanessa ne nous paie pas davantage pour autant. Le trajet me coûte plus cher parce que c’est beaucoup plus loin de chez moi. Ça ne m’arrange pas du tout.
Ce changement n’enchantait pas Rosie non plus, mais le climat économique était si mauvais qu’il fallait s’estimer heureux d’avoir un travail stable. Par ailleurs, elle était bien trop redevable à Vanessa pour lui refuser quoi que ce soit. Moins d’une semaine plus tôt, elle s’était trouvée à la rue avec son petit chien, Baskerville, et y serait sans doute encore sans Vanessa, qui lui avait proposé une chambre pour un prix modique dans la maison communautaire qu’elle mettait à la disposition de ses employés en difficultés. Rosie n’oublierait jamais ce geste généreux.
Vanessa Jensen avait créé une petite entreprise de nettoyage de bureaux, mais les temps étaient durs, et, pour avoir des clients, il fallait pratiquer des prix plus bas que ceux des concurrents, d’où des marges de profit très réduites qui se répercutaient sur le salaire des employés. Rosie savait cependant que sa patronne appréciait son travail et son implication.
— Tu n’es jamais malade, lui disait-elle souvent, tu arrives toujours à l’heure, et je peux compter sur toi. Dès que mon chiffre d’affaires sera plus important, je t’augmenterai.
Mais Rosie avait appris à ne pas compter sur les promesses de son employeur, et elle s’organisait avec son modeste salaire. Elle faisait des ménages de bureaux non parce que le travail lui plaisait, mais parce que les horaires lui convenaient et la laissaient libre dans la journée pour suivre des cours : elle voulait passer un diplôme d’équivalence de fin d’études afin d’entrer ensuite à l’université. Alors quand Vanessa lui parlait de l’augmenter, elle se contentait de sourire, se gardant de suggérer que, malgré la crise, sa patronne aurait pu améliorer la rentabilité de son entreprise en se montrant plus vigilante. Car Vanessa ne surveillait pas assez son personnel. Souvent, certains employés arrivaient en retard, ou repartaient avant l’heure après avoir bâclé leur travail. Rosie le savait, mais n’en disait rien : Vanessa lui en aurait voulu de souligner ses carences. Car la jeune chef d’entreprise préférait prospecter de nouveaux clients plutôt que de vérifier de temps en temps le travail de ses salariés et leur conscience professionnelle.
Hélas, on ne changeait pas les gens, Rosie l’avait appris depuis longtemps, elle qui avait tant essayé de changer feue sa mère. L’évidence avait fini par s’imposer : elle avait dû accepter Jenny Gray comme elle était et renoncer à vouloir la transformer en la maman dont elle rêvait.
Pourtant l’enfant qu’elle était alors n’avait pas ménagé ses efforts pour susciter l’intérêt de cette mère incapable de jouer son rôle de parent. Mais non, Jenny aimait faire la fête, boire plus que de raison, fréquenter des mauvais garçons et rien d’autre. La maternité ne l’intéressait pas, sa fille l’encombrait. Elle ne l’avait conçue que dans l’espoir d’épouser son père.
« Il était d’une famille très riche, comprends-tu, avait-elle dit un jour à Rosie. Je pensais que, si nous avions un enfant, il accepterait de se marier. J’aurais alors été à l’abri du besoin pour toujours. Mais il n’était qu’un bon à rien, un coureur. Il aurait mieux valu que je ne le rencontre jamais ».
Rosie, qui n’avait pas hérité de la légèreté irresponsable de sa mère, estimait que beaucoup d’hommes étaient des bons à rien, et que bien des femmes valaient mieux qu’eux. Les quelques garçons avec qui elle était sortie ne pensaient qu’au sexe, au football et à la bière, autant de domaines qui ne présentaient pour elle aucun intérêt. C’est pourquoi, depuis longtemps maintenant, elle n’acceptait plus aucune invitation masculine.
De toute façon, les prétendants ne se bousculaient pas, devait-elle reconnaître avec un peu de désenchantement. D’abord parce qu’elle menait une vie très casanière, rythmée par ses cours et son travail. Ensuite parce que son physique n’avait rien pour attirer les hommes : elle était petite — à peine un peu plus d’un mètre cinquante-cinq — et, surtout, elle était plate comme une limande, misérablement dépourvue des rondeurs si appréciées par la gent masculine. Des années durant, elle avait espéré qu’un miracle se produirait, qu’un jour, des seins bien ronds et des fesses galbées lui viendraient. Malheureusement, à vingt-trois ans, il fallait se rendre à l’évidence : elle avait un corps de garçon, et le garderait.
Une mèche de ses cheveux blonds s’était échappée de sa queue-de-cheval faite à la va-vite. Comme Rosie la remettait en place, l’élastique cassa. Elle étouffa une exclamation agacée en fouillant sa poche à la recherche d’un autre élastique. En vain. Tant pis, ses cheveux allaient la gêner. C’était sa faute : elle n’avait qu’à les couper court ! Mais chaque fois qu’elle était sur le point de le faire, quelque chose l’en retenait. En vérité, elle le savait, c’était à cause de Beryl, sa mère d’adoption. Quand Rosie était enfant, celle-ci lui disait qu’elle avait de beaux cheveux et ne se lassait pas de la coiffer.
Rosie eut soudain les larmes aux yeux : pauvre Beryl ! Elle était décédée depuis trois ans, et son absence restait encore très douloureuse. Elle avait été si bonne, si affectueuse ; tellement plus maternelle que sa mère biologique… Mais à quoi bon se désoler ?
Elle prit une profonde inspiration pour se redonner du courage et se remettre au travail.
*  *  *
Alexius s’impatientait. Dans ce bureau qui n’était pas le sien, il n’avait rien sous la main, tout lui était malcommode, il n’arrivait même pas à se concentrer sur son ordinateur portable. La faute à son manipulateur de parrain, qui l’avait pris par les sentiments, l’obligeant à jouer cette comédie ridicule.
Le bruit de l’aspirateur qui se rapprochait dans le couloir lui arracha un sourire cynique : les femmes de ménage étaient là, le jeu allait commencer.
Drôle de jeu, qui le mettait mal à l’aise — tromper les gens n’était pas son style. Pour aborder cette employée de nettoyage en dissimulant sa véritable identité, il s’était donc résolu à se faire passer pour un de ses subalternes, dont il avait emprunté le bureau. Restait à espérer que Rosie Gray ne le reconnaîtrait pas…
Elle ne lisait sans doute pas le Financial Times, qui publiait souvent des articles sur lui avec des photos ; en revanche, peut-être se régalait-elle de journaux people, dans lesquels il apparaissait aussi régulièrement. N’aurait-il pas été plus prudent d’organiser une rencontre « fortuite » avec cette jeune personne en dehors de tout contexte professionnel ? Trop tard, les dés étaient jetés !
Zoe s’était chargée des bureaux du côté droit du couloir, Rosie de ceux du côté gauche. Elle arrivait au dernier, le seul encore occupé, dont la porte était ouverte. Elle détestait travailler quand les employés étaient encore là : elle les dérangeait, et eux la gênaient aussi. Mais ce soir, tant pis : elle prendrait son temps pour que tout soit parfait. Il ne fallait pas courir le risque de mécontenter les responsables de STA, qui prêteraient certainement une attention particulière au travail de la nouvelle équipe de nettoyage. Or l’enjeu était très important pour Vanessa.
Risquant un regard dans la pièce, Rosie vit un individu grand et bien bâti, avec des cheveux noirs très drus, qui travaillait sur un ordinateur portable. La lampe d’architecte sur le bureau éclairait son profil dessiné à la perfection, avec un nez fort et une mâchoire volontaire. L’homme tourna soudain la tête pour la regarder : il avait un visage au teint sombre, et de magnifiques yeux gris, brillants comme du mercure en fusion. Des yeux extraordinaires ! Cet homme était beau comme un dieu ! Une telle pensée la stupéfia, venant d’elle, Rosie, que les hommes n’intéressaient pas.
Alexius reconnut à peine la jeune femme figée sur le pas de la porte : elle n’avait pas grand-chose en commun avec celle, insipide, banale, du cliché que lui avait montré Socrates. Celle-ci possédait quelque chose de… lumineux. Elle était si petite, si menue qu’elle évoquait un elfe, ou une fée — mais une fée enfant. Elle avait des cheveux splendides : longs, abondants, d’un blond si scintillant qu’on pensait à du givre sur la neige. Quant à son visage, il était fin, très joli, avec de grands yeux verts et un tout petit nez droit. Mais ce qui aimanta le regard d’Alexius fut la bouche : pulpeuse, sexy, faite pour le péché, presque incongrue dans ce visage innocent. Il se reprit vite : comment la petite-fille de son parrain pouvait-elle lui inspirer des pensées pareilles ? Etait-il devenu fou, ou était-ce l’incongruité de la situation qui dérangeait son esprit ?
Sitôt qu’elle croisa le regard argenté, Rosie sentit son cœur s’emballer. Cet homme était si beau ! Des pommettes hautes, bien marquées, une bouche magnifique, sensuelle et dure à la fois. Mais l’impatience sur ce visage volontaire ne lui échappa pas, et elle recula dans le couloir : cet inconnu n’était pas de ceux que l’on interrompt ou que l’on dérange. Elle irait d’abord finir le ménage dans la salle de réunion, et reviendrait ensuite s’assurer que ce bel homme était enfin parti.
En voyant disparaître Rosie Gray, Alexius étouffa une exclamation agacée. Pourtant à quoi s’était-il attendu ? A ce qu’elle engage la conversation avec lui ? Non, elle était partie pour le laisser travailler en paix et reviendrait plus tard, espérant qu’il aurait disparu. Se levant, il gagna la porte en deux enjambées. Dans le couloir, la silhouette menue s’éloignait, tirant un aspirateur presque aussi gros qu’elle.
— Je n’en ai pas pour longtemps, lança-t-il, et sa voix retentit anormalement fort dans l’espace désert.
La jeune femme pivota, apparemment surprise, ses longs cheveux balayant son joli visage ; ses yeux verts marquaient une sorte d’appréhension.
— Je vais d’abord faire le ménage dans la salle de réunion. Ensuite…
— Vous êtes nouvelle, n’est-ce pas ? l’interrompit Alexius.
— Oui, c’est la première fois que nous faisons les bureaux ici, murmura Rosie, et nous voulons donner entière satisfaction au client.
— Je suis sûr que cela ne posera pas de problème, rétorqua-t-il, l’observant manœuvrer son aspirateur.
L’appareil semblait si démesuré par rapport à elle, si petite, qu’il eut soudain envie de lui enlever le tuyau des mains pour qu’elle lui consacre toute son attention. Cette fille provoquait chez lui des réactions bizarres, décidément. Et pour ne rien arranger, il la trouvait très désirable ! Elle était pourtant petite et sans beaucoup de courbes, alors qu’il n’aimait que les grandes femmes brunes aux formes généreuses. Que diable trouvait-il donc à cette Rosie Gray ? Il se promit d’y réfléchir et regagna le bureau où il avait provisoirement élu domicile.
*  *  *
Lorsque Rosie revint dans le bureau du bel inconnu, il était assez tard. La pièce était vide, bien que la lampe soit toujours allumée et l’ordinateur ouvert. L’homme n’était donc pas parti. Cependant, elle ne pouvait pas s’éterniser : elle allait mettre les bouchées doubles avant qu’il ne revienne.
Elle enlevait la poussière sur les meubles de rangement quand l’homme apparut. Elle s’immobilisa, intimidée. Il était vraiment très grand, et très élégant aussi — sans parler de ses étonnants yeux gris, qui scintillaient comme de l’argent liquide dans son beau visage au teint sombre.
— Je vous fais de la place, dit-il en avançant pour récupérer son ordinateur.
Ce faisant, il passa si près d’elle que Rosie perçut les effluves de son eau de toilette : une odeur masculine et à peine citronnée qui lui donna un instant le vertige.
— Non, ce n’est pas la peine, je ferai attention. Je vous demande simplement de me laisser encore cinq minutes.
Rosie avait la voix mal assurée, et ses joues s’étaient embrasées tant cet homme la troublait.
S’efforçant de faire vite et de son mieux, elle remarqua soudain une photo sur le bureau : on y voyait une jolie blonde qui serrait sur son cœur deux jeunes enfants.
— Comme ils sont mignons, murmura-t-elle dans le silence un peu tendu.
— Ils ne sont pas à moi, rétorqua l’inconnu. Je partage ce bureau avec un collaborateur.
Rosie le dévisagea, surprise : il n’avait pas l’air du genre à partager quoi que ce soit avec qui que ce soit. Sur quoi se fondait cette impression, elle n’aurait su le dire, mais elle en était sûre. Peut-être à cause de cette présence physique si forte, ou encore de son air d’autorité, qui laissait penser que, partout où il se trouvait, il était le chef.
— Pardonnez-moi, reprit-il, aimable. Je ne me suis pas présenté : je suis Alex Kolovos.
— Enchantée, murmura Rosie au comble de l’embarras.
En général, les salariés, dans les bureaux, ne parlaient pas aux femmes de ménage — sauf à celles qui étaient assez âgées pour leur rappeler leur grand-mère ou les jeunettes qu’ils essayaient de draguer. Ainsi Zoe, que ses collègues avaient surnommée la Bombe, avait reçu, dans le cadre de son travail, les avances de plusieurs employés séduits par son joli visage et ses rondeurs appétissantes. Mais personne, jamais personne n’avait dragué Rosie dans le cadre professionnel. Alors pourquoi cet Alex Kolovos lui adressait-il la parole ? Etait-ce parce que pour une fois, à cause de ce maudit élastique, ses cheveux ondulaient librement sur ses épaules ?
Elle se reprit aussitôt. Elle qui d’habitude se fiait à sa logique avait soudain des pensées stupides ! Cet homme lui avait parlé, certes, mais de là à en conclure qu’il la draguait… Elle brancha l’aspirateur dont le bruit emplit la pièce comme un invisible rempart entre lui et elle. Il ébaucha une grimace, mais Rosie poursuivit son travail pour n’arrêter l’appareil qu’après l’avoir passé avec minutie dans toute la pièce.
— Merci, dit-elle alors en enroulant le fil.
Après quoi elle sortit du bureau sans se retourner.
Demeuré seul, Alexius se prit à réfléchir : engager la conversation avec une jeune femme n’était donc pas si facile quand il se faisait passer pour quelqu’un d’ordinaire, quand on ne savait pas qu’il était milliardaire. Une bonne leçon d’humilité ! Car non seulement cette Rosie Gray n’avait fait aucun effort pour être aimable, mais en outre elle avait filé au plus vite. Peut-être parce qu’elle était timide et réservée ? Possible… Cela ne l’empêchait pas d’être très jolie, et son petit corps androgyne possédait plus d’attraits que ceux de bien des mannequins rencontrés jusqu’ici.
*  *  *
A son retour chez elle, Rosie fut accueillie par les aboiements de Baskerville. Son chien avait appartenu à Beryl, qui le lui avait confié avant de mourir. Depuis qu’elle avait emménagé dans cette maison communautaire, Bass, comme on l’appelait, était devenu la mascotte de tous les résidents, qui ne cessaient de jouer avec lui. Il en était ravi — et Rosie aussi, qui avait toujours peur qu’il s’ennuie quand elle était à ses cours ou à son travail.
Ce soir-là, elle partagea un bol de potage avec deux de ses collègues, puis se fit un sandwich au fromage avant que toutes trois ne regardent la télévision dans le petit salon commun, avec Bass assoupi à leurs pieds.
Rosie se coucha tôt et s’endormit vite. Hélas, de violentes nausées la réveillèrent en pleine nuit et elle dut se lever plusieurs fois. Le lendemain, le malaise était passé et elle put mener sa journée normalement. En revanche, le soir venu, en arrivant au siège de STA, elle se sentait très fatiguée. De la lumière était allumée dans le bureau d’Alex Kolovos, mais il ne s’y trouvait pas. Sans doute s’était-il absenté un moment… Sur l’instant, elle en éprouva une indicible déception. Quelle idiote elle faisait ! De toute façon, puisqu’il était toujours dans les lieux, elle commencerait encore par la grande salle de réunion avant de finir par son bureau.
Cette fois, cependant, la salle n’était pas vide : quelqu’un y discutait au téléphone. Rosie s’immobilisa sur le seuil, le cœur battant. Elle aurait reconnu ce timbre chaud et sensuel entre mille : c’était le bel inconnu qui parlait, dans une langue étrangère.
Elle risqua un regard dans la pièce, tandis que son pouls s’accélérait soudain : l’homme se tenait près de la fenêtre, son beau visage tourné dans sa direction. Un frisson de plaisir la parcourut ; plaisir de le revoir, plaisir aussi d’avoir soudain tous les sens étrangement en alerte.
Pourquoi cet Alex Kolovos provoquait-il en elle pareille réaction physique ? Elle se faisait l’effet d’une adolescente vivant ses premiers émois et ne pouvait détourner les yeux de sa silhouette, fascinée par son visage, sa présence, sa prestance.
En voyant la jeune femme de ménage qui reculait pour sortir — sans doute pour ne pas le déranger davantage —, Alexius lui fit aussitôt un signe impérieux de la main pour qu’elle reste.
Ses cheveux, si somptueux hier, étaient ce soir retenus en arrière en queue-de-cheval, et elle ne portait toujours aucun maquillage. Pourtant l’attrait qu’elle exerçait sur lui n’avait rien perdu de sa force depuis la veille. Un seul regard à son ravissant petit visage et il avait eu envie de le couvrir de baisers. Il voulait goûter cette bouche divine, effleurer ce corps menu, découvrir tous ses secrets… Ah, s’il avait pu la prendre là, sur la grande table de réunion, plonger en elle tout en observant ses grands yeux se brouiller de plaisir !
Il serra le poing avec violence, s’enfonçant les ongles dans la paume pour faire retomber sa fièvre. Voilà longtemps qu’une femme n’avait pas eu sur lui pareil effet érotique. Cette nuit, il avait rêvé de Rosie Gray et s’était réveillé haletant, en sueur et… très excité ! Une douche froide l’avait calmé, mais certes pas satisfait.
Il raccrocha et glissa son téléphone portable dans sa poche.
— Vous pouvez rester, j’ai terminé.
— Vous… vous êtes sûr ? balbutia Rosie, dont la bouche était soudain sèche.
— Puisque je vous le dis, rétorqua Alexius avec impatience.
Au moment où il passait près d’elle pour sortir, il nota son trouble : ses yeux verts scintillaient, incertains mais immenses, et elle tremblait un peu. Il connut un instant de triomphe : l’attirance physique qu’il éprouvait était partagée ! Il allait en profiter : pour connaître la jeune femme, il aurait désormais à sa disposition des moyens beaucoup plus agréables que de traîner jusqu’à point d’heure dans des bureaux déserts…
*  *  *
Une fois seule, Rosie entreprit de nettoyer avec soin la salle de réception. Il fallait qu’elle se calme, que sa respiration reprenne un rythme normal. Alex Kolovos la troublait tant qu’elle n’avait plus aucun contrôle sur elle-même. Absurde !
Mais peut-être expérimentait-elle enfin ce qu’éprouvaient jadis ses copines au collège quand elles se disaient amoureuses. Elle-même n’avait jamais rien ressenti de pareil, raison pour laquelle, à vingt-trois ans, elle était toujours vierge. A sa décharge, elle avait dû quitter l’école avant la fin de ses études secondaires pour s’occuper de Beryl, dont le cancer s’aggravait. Sa vie sociale s’était trouvée réduite à néant. Puis, après la mort de sa mère adoptive, quand elle avait recouvré sa liberté, son inexpérience l’avait rendue prudente — et même craintive.
L’exemple de sa mère ne l’avait guère encouragée à cultiver des relations masculines : Jenny Gray avait vécu au rythme de ses passions, toutes aussi violentes qu’éphémères, qui, en définitive, l’avaient détruite. Même si elle n’était qu’une enfant à l’époque, combien de fois Rosie avait-elle entendu sa mère lui lancer : « J’ai rencontré quelqu’un de formidable. L’homme de mes rêves. Je pars avec lui. » Elle disparaissait alors des semaines durant, la laissant seule dans l’appartement, sans chauffage ni nourriture ni argent. C’était encore plus dur quand l’amoureux du moment s’installait à la maison : Rosie n’avait alors pas le droit de sortir de sa chambre. Pendant ce temps, le couple buvait et passait ses journées au lit, sans même penser à la conduire à l’école. A la fin, les services sociaux l’avaient retirée à sa mère pour la confier à un foyer d’accueil.
Rosie redoubla d’ardeur au travail pour chasser ces tristes souvenirs. Elle avait terminé tous les bureaux quand elle se dirigea vers celui d’Alex Kolovos. Il s’y trouvait toujours, mais il fallait bien qu’elle termine sa besogne. Après avoir frappé timidement à la porte restée ouverte, elle demanda :
— Je peux faire le ménage ?
— Bien sûr, vous ne me dérangez pas, dit-il d’un ton léger.
Levant les yeux de son ordinateur, il lui décocha alors un sourire si sensuel, si beau, qu’elle sentit une vague douce et chaude l’envahir. De nouveau, son cœur s’emballa.
L’inconnu se leva pour s’approcher.
— Voulez-vous que nous allions boire un verre quand vous aurez terminé ?
Prise de court, Rosie refusa tout net, par réflexe. Elle tenait trop à son job pour rentrer dans ce genre de petit flirt. D’ailleurs, qu’avait à lui offrir un homme comme lui ? Une aventure d’un soir, rien de plus. Tous deux n’étaient pas du même monde, n’avaient pas la même éducation. Elle travaillait dur pour payer ses cours du soir et aller un jour à l’université, lui sortait sûrement d’une grande école prestigieuse.
Pourtant…
Oui pourtant, quel bonheur c’eût été si elle avait pu accepter ! Le goût amer des regrets lui emplit alors la bouche, intolérable. Raison de plus pour éviter cet homme, murmura en elle la petite voix de la raison. Sinon, gare aux ennuis, que Rosie avait toujours évités avec soin. Alex Kolovos était comme une fièvre : il troublait ses pensées et menaçait son équilibre. Plus vite elle guérirait de lui, mieux elle s’en porterait.
C’est avec cette conviction bien ancrée qu’en quittant les bureaux de STA elle demanda à Zoe :
— Demain, j’aimerais que tu nettoies mon côté du couloir, et je ferai le tien.
Zoe fronça les sourcils.
— Pourquoi donc ?
— L’homme qui travaille toujours tard le soir… euh… j’ai l’impression qu’il me fait des avances, admit Rosie. Ça me met mal à l’aise.
— S’il veut m’en faire, il est le bienvenu, rétorqua sa collègue en riant. Il est sublime, ce gars ! Je me demande parfois où tu as la tête, Rosie. Tu ne serais pas contente de sortir avec lui ?
— Je ne sais pas… De toute façon, ça ne mènerait nulle part.
— Souvent les aventures les plus excitantes tournent court, c’est vrai, mais moi, je ne m’en priverais pas pour un empire, fit valoir Zoe, avec le ton amusé d’une femme d’expérience.
*  *  *
Allongée dans son lit, lumière éteinte, Rosie réfléchissait depuis de longues minutes à sa mésaventure de la soirée. Qu’arriverait-il si demain Alex Kolovos trouvait Zoe à son goût ? Elle dut s’avouer qu’elle en serait assez malheureuse. Au fond d’elle, la voix de la sagesse s’éleva aussitôt : « Raison de plus pour que Zoe le rencontre. Au moins tu ne te poseras plus de questions. »
Mais le lendemain soir, comme toutes les deux arrivaient chez STA, Zoe lui prit le bras.
— Ah, au fait, pas question d’échanger nos bureaux, Rosie. Je me suis trouvé un nouveau copain, hier soir. Si ton bel inconnu te fait encore des avances et que ça te déplaît, tu n’auras qu’à le lui dire en face. Il faut un peu de courage dans la vie !
Rosie ne répondit rien, penaude. Elle travailla plus vite que d’habitude. On était vendredi, elle ne reviendrait pas au siège de STA pendant deux jours : cette seule pensée lui donnait du cœur à l’ouvrage. En passant devant le bureau d’Alex Kolovos, elle l’aperçut, beau, fier, concentré sur son ordinateur. Comme les autres fois, son cœur se mit à battre frénétiquement, mais elle réussit à passer son chemin, tête haute. Elle nettoierait son bureau en dernier, elle commençait à en avoir l’habitude. Avec un peu de chance, il partirait plus tôt ce soir.
*  *  *
A 20 heures, la femme de ménage n’était toujours pas revenue dans son bureau et cette petite comédie commençait à agacer Alexius. Il en avait assez d’attendre, et que cette Rosie l’évite ainsi l’exaspérait. Se méfiait-elle de lui ? Dans ce cas, elle possédait un bon flair…
A bout de patience, il finit par partir à sa recherche. Non sans avoir délibérément laissé tomber sous son bureau quelques billets de banque : ce serait l’occasion de vérifier si elle était honnête.
Il la trouva dans la kitchenette réservée au personnel. Elle buvait un thé, perchée sur un haut tabouret.
— On se repose un peu avant de reprendre le travail ? demanda-t-il avec nonchalance.
L’apparition d’Alex Kolovos troubla tant Rosie qu’elle faillit renverser sa tasse de thé. Il était si grand, si imposant ! En sa présence, elle avait une conscience aiguë de sa petite taille. Soudain, elle se mit à trembler sans pouvoir s’en empêcher ; sa tasse vacilla et un peu de thé se répandit sur sa blouse de travail.
Son bel interlocuteur la lui prit des mains avant de lui tendre un torchon.
— Vous… vous m’avez fait peur ! balbutia Rosie en tapotant la tache humide.
— Pardonnez-moi, et n’y voyez aucune intention de ma part, murmura l’homme, la fixant de ses yeux gris si lumineux.
Elle rougit. Elle ne voulait pas le regarder, mais quand bien même aurait-elle fermé les yeux, elle aurait pu le visualiser tant son image s’était imprimée en elle.
— Vous restez aussi tard tous les soirs ? s’enquit-elle pour rompre le silence inconfortable qui s’était établi entre eux.
— Oui.
— Sans doute avez-vous trop de travail, avança-t-elle.
Oubliant sa résolution, elle croisa son regard. En plus de leur couleur magnifique, ses yeux étaient ourlés de cils immenses et d’un noir de jais. Cet individu était la beauté faite homme. Jamais Rosie n’avait été aussi sensible au charme physique d’un représentant du sexe fort.
— En vérité, j’adore mon travail, rétorqua Alexius, la tête ailleurs.
Il se faisait violence pour ne pas attirer cette jeune femme dans ses bras et l’embrasser, afin de savoir si ses lèvres étaient aussi douces qu’elles le semblaient.
— Ah bon…
Rosie but une nouvelle gorgée de thé, dévorant littéralement du regard le beau visage de son vis-à-vis. Puis, tout à coup, elle se reprit et, glissant en hâte du tabouret, balbutia très vite :
— Il faut que je retourne à la tâche sinon je finirai trop tard.
Elle disparut, et bientôt Alexius entendit de nouveau le bruit de l’aspirateur.
Furieux d’avoir laissé échapper sa proie, il étouffa un juron. Cette fille était trop méfiante pour répondre à ses avances. Ou alors elle avait peur. Sans doute avait-elle eu une mauvaise expérience avec un homme… Peut-être même avait-elle été violée ? Alexius serra les dents. Ce qui était arrivé à Rosie Gray n’était pas son affaire. Si elle prenait l’argent qu’il avait volontairement laissé traîner, il ne la reverrait plus jamais. Alors pourquoi se préoccuper de ce qui avait pu lui arriver ?
*  *  *
Rosie s’efforçait de terminer au plus vite le ménage dans le bureau d’Alex Kolovos, tout en veillant à ne pas bâcler le travail. Elle avait envie de rentrer et que le week-end puisse commencer.
Un bruit singulier dans l’aspirateur la tira de ses pensées : le moteur peinait, quelque chose semblait le gêner. Avec un soupir agacé, elle l’arrêta et s’agenouilla pour voir ce qui entravait le fonctionnement de l’appareil. A sa grande stupeur, elle découvrit un billet de cinquante livres à demi coincé dans l’une des brosses tournantes. Elle tenta de le dégager, faisant attention à ne pas le déchirer, et le bord d’un autre apparut à son tour ! N’en croyant pas ses yeux, Rosie ouvrit alors la partie supérieure de l’aspirateur, par laquelle on avait accès au sac à poussière. Le second billet s’y trouvait engagé et, visiblement, l’obstruait. De plus en plus incrédule, elle vida le sac, récupéra le second billet, puis referma l’appareil et se releva.
C’est alors qu’elle repéra un troisième billet, encore sur la moquette. Elle le prit aussi et se précipita hors du bureau, espérant qu’Alex Kolovos ne serait pas encore parti.
Elle le trouva dans la salle de conférences, au téléphone. Cette fois, elle n’hésita pas à l’interrompre.
— C’est à vous ? demanda-t-elle en lui tendant les trois billets.
Comme il continuait à parler dans son portable, elle posa l’argent sur la table d’un geste sec.
— Ils étaient sur la moquette de votre bureau ! lança-t-elle d’un ton virulent. J’ai failli en aspirer deux, et ils auraient pu casser l’aspirateur. Ils l’ont certainement abîmé, d’ailleurs.
Alexius raccrocha. Devant l’air outré de la jeune femme, il faillit éclater de rire.
— Cet argent est à moi, en effet, admit-il. Merci beaucoup.
— La prochaine fois, faites plus attention, lui reprocha-t-elle. Si vous les aviez perdus, on aurait sans doute accusé les femmes de ménage de les avoir volés. Nous sommes souvent ainsi incriminées à tort, vous savez.
— Votre honnêteté vous honore.
Il se dit qu’il pourrait en toute conscience assurer à Socrates que sa petite-fille était intègre. A ce moment, la jeune femme redressa le menton, posa ses poings fermés sur ses hanches et le défia de ses splendides yeux verts, qui étincelaient de rage.
— Qui êtes-vous pour me parler sur ce ton supérieur ? s’exclama-t-elle, furieuse. Je ne suis pas riche, certes, mais les pauvres ne sont pas plus malhonnêtes que les nantis. Vous en avez, de ces préjugés ! Des voleurs, on en trouve dans toutes les classes de la société.
Le sang d’Alexius ne fit qu’un tour. Allait-il se laisser agresser de la sorte par une petite employée de nettoyage ? De quel droit prenait-elle un ton pareil avec lui ? Il posa sur elle un regard glacial.
— Vous m’avez dit ce que vous aviez sur le cœur, et je respecte votre franchise, déclara-t-il d’une voix tranchante. Mais je n’apprécie pas votre façon de me parler. Veuillez sortir, à présent, j’ai des coups de téléphone à donner.
Le changement qui s’était opéré chez son interlocuteur laissa Rosie sans voix. Certes, elle avait perdu son flegme et avait parlé de façon trop vive quand elle aurait pu dire la même chose plus calmement. Mais de là à la rabrouer ainsi ! Elle se mordit la lèvre. Le mal était fait, à présent ; inutile de s’excuser, ce serait du temps perdu. Le regard d’Alex Kolovos s’était fait si froid, il l’avait traitée avec tant de mépris que jamais, elle le savait, il ne lui pardonnerait son éclat.
Tant pis…
Elle tourna les talons pour retourner travailler, n’ayant plus qu’une envie : rentrer enfin chez elle.
*  *  *
— Tu es sûre que je peux prendre la camionnette pour le week-end ? lui demanda une nouvelle fois Zoe.
Rosie referma la porte du local de rangement dans lequel sa collègue et elle venaient de ranger leurs chariots de nettoyage.
— Oui, je te l’ai dit, je vais rentrer en bus, répliqua Rosie, la tête ailleurs.
— Tu es vraiment un amour ! Maman n’a pas vu sa sœur depuis des lustres. Si j’ai la camionnette, je peux la conduire chez ma tante demain matin et aller la chercher dimanche soir.
— N’oublie pas : Vanessa est d’accord pour que tu la prennes à condition que tu la ramènes en temps et en heure lundi matin, rappela-t-elle à Zoe.
Celle-ci s’apprêtait à s’installer au volant, mais elle interrompit son mouvement.
— Tu as l’air abattue, Rosie. Il s’est passé quelque chose avec ton bel homme qui travaille tard le soir ?
— Non rien, mentit-elle, s’efforçant de paraître détachée.
Et d’ailleurs, il ne s’était rien passé, se répéta-t-elle peu après, en regardant son amie démarrer la camionnette de l’entreprise. Elle avait rencontré un homme qui lui plaisait, la troublait au-delà des mots, et les choses en étaient restées là. C’était bien ainsi. Mais elle n’oublierait jamais le regard méprisant qu’il avait abaissé sur elle dans la salle de conférences. Un regard qui l’avait blessée au plus profond d’elle, car elle s’était sentie comme une moins-que-rien sous ces yeux gris implacables — et pourtant si beaux
Prenant la direction de l’arrêt de bus, Rosie poussa un long soupir, comme pour chasser le lourd nuage noir qui semblait stationner au-dessus de sa tête.



2.
Rosie s’était à peine mise en route qu’une silhouette massive surgissait de l’ombre, la hélant avec une agressivité mêlée de reproche :
— Voilà une éternité que je t’attends, Rosie ! Tu en as mis du temps !
Elle se figea en reconnaissant Jason, le petit ami de Mel, avec laquelle elle partageait un appartement et qui l’avait proprement mise à la porte une semaine plus tôt.
Jason, grand adepte de la musculation, possédait un physique menaçant. Qu’il soit venu l’attendre après son travail ne présageait rien de bon, surtout qu’elle lui avait déjà signifié, avant qu’il sorte avec Mel, qu’il ne l’intéressait pas.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle avec mauvaise humeur.
— Je veux te parler.
Même si elle n’en menait pas large, Rosie tâcha de ne pas se laisser impressionner.
— Moi, je n’ai rien à te dire.
Sur ces mots, elle fit mine de poursuivre son chemin, mais Jason l’avait déjà saisie par le bras.
— J’ai le droit de te parler, non ? gronda-t-il.
Rosie commençait à s’énerver : Jason lui avait causé assez d’ennuis comme ça !
— Avec moi, tu n’as aucun droit ! s’exclama-t-elle, tentant de se dégager. A cause de toi, j’ai perdu une copine et me suis trouvée à la rue. Ça suffit !
Jason prit un air fanfaron.
— Ne t’énerve pas, Rosie. Justement, je voulais te dire que Mel et moi, on n’est plus ensemble. Je suis libre, voilà pourquoi je t’attendais.
— Ça ne m’intéresse pas ! s’écria-t-elle, gagnée par la panique. Lâche-moi !
C’est alors qu’une voix masculine basse et menaçante retentit :
— Laissez-la tranquille !
Jason pivota, entraînant Rosie avec lui. Elle avait reconnu la voix d’Alex Kolovos avant même de le voir.
— Qui que vous soyez, mêlez-vous de vos affaires, lança Jason avec violence.
— N’intervenez pas, je vous en prie, gémit Rosie en lançant un regard implorant à celui qui essayait de la sauver.
Mais, comme s’il ne l’avait pas entendue, Kolovos répéta, intraitable :
— Lâchez-la ou vous aurez affaire à moi.
Jason fulminait :
— Ce qui se passe entre nous ne vous regarde pas ! rugit Jason, écumant de rage. Fichez-nous la paix, sinon vous le regretterez !
— Quand un minable malmène une jeune femme, ça me regarde !
Jason poussa un affreux juron avant de lancer un terrible coup de poing en direction de Kolovos. Celui-ci esquiva, puis, avec la vitesse de l’éclair, répondit par un uppercut imparable qui atteignit Jason dans l’estomac. Sonné, celui-ci vacilla. Il se retourna en un mouvement brutal, prit du recul et voulut assener un nouveau coup. Dans son élan, il bouscula alors Rosie, qui fut projetée sur le sol avec violence. Un cri de souffrance lui échappa, noyé par un rugissement sauvage suivi d’un bruit de course.
Déjà, Alex Kolovos s’agenouillait auprès d’elle.
— Ne bougez pas, lui ordonna-t-il. Vous vous êtes peut-être cassé quelque chose.
— Je ne crois pas, non, murmura-t-elle. Je suis un peu endolorie, c’est tout.
Elle s’était sans doute écorchée, car son coude et son genou lui faisaient mal, mais ce n’était pas grave, elle en était sûre.
Son compagnon, qui s’était relevé, parlait dans son téléphone portable, à présent. Elle ne comprenait pas ce qu’il disait car il s’exprimait dans une langue étrangère, mais le ton était pressant.
— Je vous conduis chez un médecin, annonça-t-il après avoir raccroché.
— Ce n’est pas nécessaire.
Rosie voulut se redresser mais un horrible vertige lui faisait tourner la tête. Elle avait mal au cœur. Elle était faible… si faible… Elle ferma les yeux.
Quand elle les rouvrit, le malaise semblait passé, mais elle se sentait encore mal en point.
— Où est Jason ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.
— Ayant trouvé plus fort que lui, il a pris ses jambes à son cou, ricana Alex Kolovos.
Une voiture s’immobilisa à leur hauteur. Un homme en sortit en hâte pour ouvrir la portière arrière. Pendant ce temps, son sauveur l’avait soulevée avec d’infinies précautions ; il l’étendit sur la banquette puis s’installa à côté d’elle. La voiture repartit.
Toujours sonnée, Rosie leva les yeux sur celui qui l’avait défendue. Il la fixait avec une expression qui la mit en émoi. Quand il la regardait ainsi, elle ne contrôlait plus ni son cœur — qui battait follement — ni sa raison ! Elle s’en voulait terriblement de ce manque de maîtrise.
Pour se calmer, elle regarda le luxueux intérieur du véhicule.
— A qui appartient cette voiture ?
— A moi. Un de mes amis à qui je l’avais prêtée et qui n’habite pas loin me l’a rapportée. Je lui ai demandé de garder le volant pour m’installer auprès de vous. Ce Jason vous a malmenée, il faut qu’un médecin vous examine.
— Il ne vous a pas fait mal, au moins ? demanda-t-elle, soudain anxieuse. Il est costaud, il fait beaucoup de musculation.
Kolovos prit un air amusé.
— Moi, je ne cultive pas ma musculature, mais j’étais dans l’équipe de boxe à l’université. Votre Jason a vite compris à qui il avait affaire.
— Je suis tellement désolée, soupira Rosie. J’ignorais qu’il m’attendait, je pensais ne plus jamais le revoir.
— C’est un ancien petit ami ?
— Dieu du ciel, non ! Jamais je ne me serais intéressée à un type pareil. Il sortait avec une de mes copines.
Alexius se demanda si elle disait la vérité. Peut-être avait-elle donné des espoirs à cette brute épaisse. En tout cas, elle était bien jolie, abandonnée ainsi sur la banquette ! Son ravissant visage était un peu pâle et ses grands yeux verts semblaient encore craintifs. Elle était si menue, semblait si perdue, si vulnérable qu’il avait envie de l’attirer contre lui pour la rassurer.
Il se reprit vite. Avait-il jamais de sa vie rassuré une femme ? Les femmes, c’était pour le sexe, rien d’autre. Et celle-ci n’échapperait pas à la règle. Il avait envie d’elle, donc il l’aurait. D’autant que sa décision était prise : il dirait à Socrates qu’il pouvait en toute confiance faire venir sa petite-fille auprès de lui. Désormais, il était libre : son contrat était rempli
*  *  *
La voiture s’immobilisa devant une belle maison de style georgien. Alex Kolovos sortit et esquissa le mouvement de prendre Rosie dans ses bras.
— Je peux marcher, protesta-t-elle. Mais dites-moi, où sommes-nous ? Je pensais que nous allions aux urgences de l’hôpital ?
— Pour y attendre des heures ? Non. Le Dr Dimitri Vakros est un ami. Je l’ai appelé, il est prêt à vous recevoir.
Une charmante infirmière les accueillit et conduisit Rosie dans une petite pièce, où elle l’aida à se déshabiller. Puis elle l’introduisit dans la salle de consultation du médecin, qui l’invita à s’allonger sur la table d’examen.
Il lui confirma qu’elle n’avait rien de grave. Seulement des contusions et des plaies superficielles au coude et au genou. Il les nettoya avant de les panser, et Rosie put se rhabiller.
— Vous avez été choquée, lui dit néanmoins le médecin, il faut vous reposer et vous détendre. Si quelque chose n’allait pas, revenez me voir.
Rosie le remercia, et elle le précéda pour rejoindre son chevalier servant d’un soir dans la salle d’attente.
— Je vous l’avais dit, tout va bien ! lança-t-elle en réponse à sa mine interrogative.
Le médecin s’adressa à son tour à Alex Kolovos, et tous deux parlèrent en grec — Rosie reconnut la langue cette fois, identifiant certains mots qu’elle avait appris autrefois.
— Si je comprends bien, le Dr Vakros a une sorte de clinique privée, fit-elle observer alors qu’ils quittaient le luxueux immeuble.
— En effet.
— J’espère qu’il ne vous adressera pas une note d’honoraires ?
— Non, c’est un ami de longue date.
— Vous me rassurez.
Elle s’arrêta et se tourna vers lui.
— En tout cas, merci pour tout. Je vais rentrer chez moi, maintenant.
— Certainement pas toute seule ! s’exclama son compagnon. Je vous raccompagne en voiture.
Il s’adressa en grec à l’homme qui attendait auprès du véhicule. Celui-ci lui en remit les clés.
— C’est inutile, voyons, tenta de protester Rosie. Je vous ai déjà fait perdre bien assez de temps !
Il lui lança un regard plein d’autorité.
— Je ne vous demande pas votre avis. Je tiens à vous raccompagner.
Rosie resta un instant interdite. Pourquoi cet homme se donnait-il tant de mal pour elle ? Parce qu’il avait l’âme d’un Bon Samaritain ou parce qu’elle lui plaisait ? Dans ce dernier cas, que diable pouvait-il lui trouver ? Elle se savait à l’opposé des femmes qu’aimaient les hommes, avec sa petite taille et son corps androgyne.
Mal à l’aise, ne sachant comment paraître naturelle, elle se glissa toutefois sur le siège passager et boucla sa ceinture de sécurité.
Au bout d’un moment, jetant un regard distrait par la vitre de la portière, elle s’aperçut qu’ils n’allaient pas vraiment dans la direction de son quartier. Et pour cause, elle avait oublié de donner son adresse à son chauffeur — qui ne la lui avait pas demandée : était-il aussi perturbé qu’elle ? s’interrogea-t-elle.
Une fois cet oubli réparé, elle le guida de son mieux : à l’évidence, il connaissait mal cette partie populaire de Londres.
*  *  *
— Voilà, c’est ici, fit Rosie quand ils atteignirent enfin son immeuble.
Elle déboucla sa ceinture et tendit la main à son sauveur.
— Merci mille fois pour tout ce que vous avez fait pour moi, monsieur Kolovos.
— Alex.
Rosie hocha doucement la tête.
— Alors merci, Alex.
— Que diriez-vous de dîner avec moi ?
L’inattendue proposition la prit de court. Elle jeta un regard craintif à l’homme qui lui souriait, les mains tranquillement posées sur le volant.
— Toutes ces émotions vous ont certainement ouvert l’appétit, poursuivit-il. En tout cas, moi, oui.
Rosie rougit. Mal à l’aise de nouveau, guindée, elle perdait son naturel et en était exaspérée. Mais pourquoi refuser une invitation qui semblait si spontanée ? Cela ne signifiait pas obligatoirement que cet homme avait une idée derrière la tête. Et puis ici, à quelques mètres de chez elle, que pouvait-il lui arriver ?…
— J’ai faim, en effet, admit-elle. Je connais un petit restaurant juste au coin de la rue. L’endroit n’est pas très chic, mais la nourriture est bonne.
— Ça m’ira très bien.
Alexius gara la voiture le long du trottoir, assez content de lui. Il avait envie de passer la soirée avec Rosie Gray, voire plus si affinités. Qu’elle accepte ce dîner était de bon augure…
L’établissement était un simple self-service, qui avait l’avantage de rester ouvert très tard le soir. Il accueillait une clientèle modeste mais nombreuse, dans ce quartier d’ouvriers et de petits employés. Rosie précéda Alex, allant tout droit prendre un plateau. Se retournant, elle le vit promener un regard surpris autour de lui.
— On se sert soi-même ? demanda-t-il, fronçant les sourcils.
Rosie se contenta de lui tendre un plateau avant de se mettre dans la file des clients. A une table, trois jeunes femmes ne quittaient pas son superbe compagnon des yeux, mais lui ne semblait pas s’en rendre compte. Il ne passait pas inaperçu, et peut-être était-il trop beau pour être honnête. Mais ce soir, Rosie s’en moquait. Elle ne put s’empêcher de sourire de contentement : cet homme était l’idéal masculin incarné, toutes les femmes le dévoraient du regard, et c’est avec elle qu’il était ! Une étrange fierté l’envahit, lui chauffant le cœur.
A la caisse, lorsqu’elle voulut régler, il s’emporta presque :
— Avec moi, une femme ne paie jamais, déclara-t-il avec hauteur tout en sortant un billet de cinquante livres.
Rosie n’aimait pas qu’on lui impose sa conduite, mais elle se contenta de serrer les dents.
— Pourquoi teniez-vous à payer votre repas ? demanda-t-il alors qu’ils venaient de s’attabler.
— C’est mon habitude, quand je suis avec un garçon. Ainsi, on évite les malentendus.
Alexius ne put réprimer un sourire : cette jeune femme plairait à Socrates, il en doutait de moins en moins.
— Parlez-moi de ce Jason. Qui est-ce ?
— Pendant plusieurs mois, j’ai partagé un appartement avec une copine, Melanie, expliqua Rosie. Il était son petit ami. Un soir, il a essayé de m’embrasser, et Melanie est arrivée juste à ce moment.
Rosie leva les yeux au ciel au souvenir de cette horrible scène, avant de poursuivre :
— Furieuse, Mel a prétendu que c’était moi qui avais essayé de séduire Jason et que, dans ces conditions, je devais quitter l’appartement. Je suis allée me coucher, pensant qu’elle se calmerait, mais, au petit matin, elle est entrée dans ma chambre sans même frapper, m’a traitée de tous les noms avant de me flanquer dehors.
— Et Jason ? insista Alexius, ahuri de voir la jeune femme dévorer son hachis paysan comme si elle n’avait pas mangé depuis une semaine.
— Mel lui a pardonné tout de suite, du moins j’imagine. Mais ce soir, il m’attendait pour m’annoncer qu’il avait rompu.
Rosie but une gorgée d’eau avant de conclure :
— Cela m’est bien égal : je n’ai rien à faire avec lui.
— Vu son comportement, on peut vous comprendre.
Ils mangèrent quelques instants en silence, puis elle demanda à brûle-pourpoint :
— Vous êtes grec ? J’ai reconnu quelques mots quand vous parliez avec le monsieur qui nous a conduits chez le médecin.
Alexius se tendit.
— Parce que vous parlez grec ?
— Non, juste assez pour demander mon chemin, si d’aventure j’allais là-bas.
Et, devant le regard interrogateur d’Alex, elle précisa :
— Un jour, j’ai eu envie d’apprendre cette langue et me suis inscrite à des cours. Cela demandait trop de travail, je n’avais pas le temps. C’est une langue plus difficile qu’il n’y paraît.
— Pourquoi vouliez-vous parler grec ?
Rosie ne répondit pas tout de suite. Elle le dévisageait, incapable de détourner les yeux de son visage parfait : sa barbe commençait à repousser et une ombre foncée soulignait l’angle de son maxillaire, le rendant encore plus viril. Décidément, jamais elle n’avait rencontré un homme aussi désirable…
— J’avais envie d’apprendre cette langue, expliqua-t-elle enfin, parce que mon père était grec. Mais je ne l’ai jamais connu. Il a rompu avec ma mère avant ma naissance et est mort peu après.
— Et votre mère ?
— J’avais seize ans à son décès. Elle était diabétique et refusait de se soigner. Une crise cardiaque l’a emportée. Je n’ai plus aucune famille maintenant.
Rosie marqua un temps d’arrêt, étonnée qu’Alex semble lui porter de l’intérêt.
— Et vous, vous avez de la famille ? demanda-t-elle à son tour.
Il secoua la tête.
— Non. Mes parents ont trouvé la mort dans un accident de voiture il y a dix ans, et j’étais enfant unique. A part quelques cousins éloignés, je suis seul au monde — et ne m’en porte pas plus mal !
— Pourquoi ? demanda Rosie, surprise.
— La famille est souvent source d’ennuis, déclara Alex, sa belle bouche sensuelle ébauchant une moue désenchantée.
Il n’avait pas tort : elle-même avait eu des relations difficiles avec sa mère. Cependant, elle n’en avait gardé aucune amertume, alors que le ton d’Alex laissait penser que lui avait vécu des expériences pénibles qui l’avaient marqué.
— Peut-être, oui, admit-elle. Néanmoins, une famille est aussi parfois une source de joie, et c’est rassurant. Je m’en suis aperçue avec une de mes familles d’accueil. De toute façon, j’ai toujours rêvé d’avoir une famille.
— C’est pour cela que vous avez voulu apprendre le grec ?
— Non. Je ne connais personne en Grèce, mais je m’imaginais que, ayant du sang grec, j’apprendrais la langue avec plus de facilité.
Rosie éclata de rire.
— Il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre mon erreur ! conclut-elle avec une petite grimace.
Alexius avait l’esprit ailleurs. Il n’arrivait pas à quitter la jeune femme des yeux et essayait de comprendre ce qui en elle l’attirait avec autant de force. Son ravissant visage ? Ses grands yeux toujours un peu tristes, mais si expressifs ? Quand elle riait, elle s’illuminait. Et puis elle était si naturelle avec lui ! Quand elle n’était pas d’accord, comme sur le sujet de la famille, elle n’hésitait pas à le dire. Alexius n’avait pas l’habitude de tant de franchise : les femmes le flattaient toujours et, pour lui plaire, ne le contredisaient jamais.
Dans le silence qui s’était établi, Rosie avait une conscience aiguë du regard d’Alex posé sur elle. Un regard qui la troublait infiniment : elle avait chaud, son cœur battait trop vite, sous sa blouse, ses seins se tendaient, presque douloureux, tandis qu’un feu intense flambait dans son bas-ventre. Elle devait se rendre à l’évidence : le désir s’était emparé d’elle. De tout son corps et de tout son cœur, elle désirait Alex Kolovos — que pourtant elle connaissait à peine !
C’était dangereux. Très dangereux…
— Je vais rentrer chez moi, déclara-t-elle alors, essayant d’écouter sa raison qui lui hurlait de fuir.
Car elle avait peur. Sa hantise de toujours la reprenait : si elle désirait un homme, c’est qu’elle avait hérité du caractère volage de sa mère. Or Jenny Gray n’avait connu que des désillusions ; pour rien au monde, Rosie ne voulait suivre le même chemin.
Elle se leva ; Alex l’imita. A la sortie du restaurant, il s’engagea dans la rue avec elle.
— Vous pouvez me laisser, à présent : j’habite à quelques dizaines de mètres d’ici.
Sans répondre, il continua à la suivre. Lorsque, parvenue devant la porte de son immeuble, elle se retourna pour lui dire au revoir, il lui prit le bras. Son regard croisa les yeux gris argent et son cœur aussitôt s’emballa. Elle avait du mal à respirer.
Alors, Alex l’attira à lui et, inclinant la tête, prit ses lèvres.
*  *  *
Rosie s’immobilisa, éperdue, et tout aussi vite fondit entre ses bras. Le désir fusait en elle comme une langue de feu menaçant de la consumer tout entière. Mus par leur propre volonté, ses bras se nouèrent autour du cou de l’homme qui l’embrassait avec tant de fougue. Une joie immense l’envahit. Leurs deux langues dansaient un ballet insensé, affolé, si exquis qu’elle en tremblait. Elle voulait cet homme plus étroitement encore, plus intimement contre elle, en elle…
Quand, quelques instants après, elle reprit son souffle, elle frémissait de toute sa chair tandis qu’une seule pensée l’habitait : rester avec Alex, ne pas le quitter.
— Entrez prendre un café, s’entendit-elle proposer, d’une voix qu’elle reconnut à peine.
Et sa vieille terreur la reprit aussitôt : offrir un café à un homme signifiait l’inviter à passer la nuit, tout le monde le savait. Que cherchait-elle ? A devenir comme sa mère ? Sa raison lui avait toujours dit d’éviter la passion, le désir ; le sexe, surtout. Or que faisait-elle maintenant avec ce quasi-inconnu ? Quand il la laisserait, elle éprouverait un sentiment de perte irréparable.
Et pourtant, l’idée qu’il s’en aille lui était intolérable, invivable, inacceptable…
Alexius la suivit dans l’immeuble délabré. A peine la porte de l’appartement ouverte, un chien minuscule bondit sur Rosie, sautant et jappant de joie. Elle le prit dans ses bras pour le caresser comme on le fait avec une peluche. Le chien se calma aussitôt.
— Je vous présente Baskerville, déclara Rosie en se tournant vers lui. Mais tout le monde l’appelle Bass.
A cet instant apparut une femme, sortant du petit salon.
— Bonsoir, Martha !
— Il était temps que tu reviennes, Rosie ! Le pauvre Bass tournait en rond devant la porte, guettant le moindre bruit dans l’escalier.
Rosie vit le regard de Martha se poser sur Alex. Sa colocataire ouvrit de grands yeux ronds.
— Oh ! tu n’es pas seule ! Dans ce cas, laisse-moi Bass, dit-elle en lui prenant le chien des bras. Il me tiendra compagnie.
Sur ces mots, elle se retira.
Demeurée seule avec Alex, Rosie fut soudain paralysée. Elle éprouvait une tension telle qu’elle ne pouvait pas le regarder. Et puis elle avait peur…
C’est alors que, brusquement, sans pouvoir s’expliquer pourquoi, elle sut au plus profond d’elle-même que c’en était fini de vivre dans la hantise de commettre les mêmes erreurs que sa mère. Elle s’empêchait de vivre, alors qu’il fallait aller de l’avant !
— Je vous prépare un café ? réussit-elle à articuler.
— Non, je n’ai pas envie de café. C’est vous que je veux, déclara Alexius, la voix un peu rauque.
Sans attendre, il l’attira à lui pour l’étreindre avec fougue, tout en prenant sa bouche.
Rosie lui rendit son baiser, éperdue, offerte. Le désir l’embrasait de nouveau et, en un mouvement instinctif, elle se cabra pour mieux sentir l’excitation d’Alex contre son ventre, éprouvant à la fois une force de vie intense et une faiblesse qui la faisait trembler.
— Où est ta chambre ? chuchota Alex, abandonnant sa bouche un instant.
En un ultime sursaut, Rosie se dégagea pour poser sur lui un regard mal assuré.
— Je ne suis pas ainsi, d’habitude, balbutia-t-elle. Je… je n’invite pas les garçons à la maison.
— Avec moi, ce n’est pas pareil, moli mou, répliqua Alex avec son sourire irrésistible.
Alors, le prenant par la main, elle l’entraîna dans le couloir.
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Rosie s’immobilisa, intimidée, devant la porte de sa chambre. La soulevant dans ses bras, Alexius prit de nouveau ses lèvres. Jamais il ne se lasserait de cette bouche, surtout quand elle répondait à ses baisers avec autant de fièvre. Il ne voulait pas que ces instants s’arrêtent, voulait l’embrasser encore et encore, comme s’il n’y avait pas de lendemain…
Quand elle se dégagea pour reprendre son souffle, il ouvrit la porte et, trouvant l’interrupteur, éclaira la pièce pour déposer la jeune femme sur le modeste lit à une place. Sans y prêter attention, il enregistra combien la chambre était pauvrement meublée mais en ordre parfait. Puis son attention se reporta vite sur Rosie, étendue sur le petit lit. Elle était si belle, si désirable, avec ses beaux cheveux éparpillés sur l’oreiller et ses grands yeux verts, à la fois craintifs et étonnés… Il était temps de la déshabiller — il rêvait depuis si longtemps de la voir nue !
Quand Alex entreprit d’ouvrir sa blouse, Rosie se redressa sur un coude et voulut l’aider. Il écarta sa main. Elle n’insista pas : peut-être était-ce ainsi que cela se passait entre un homme et une femme… Tout à coup elle eut peur de son ignorance.
— Je n’ai pas beaucoup d’expérience, aussi n’en attends pas trop de moi.
— Ce sera merveilleux, je le sais, la rassura Alexius. Tu es une femme passionnée, je le lis dans tes yeux.
Par un réflexe de timidité, Rosie ferma aussitôt les paupières, tout en balbutiant :
— Je ne sais pas…
— Je te désire depuis le premier instant où je t’ai vue.
Rosie n’avait pas oublié cette première fois et l’entendre la lui rappeler la rassura : l’attirance qu’elle éprouvait pour lui était réciproque.
Alexius lui enleva son pantalon. Il contempla tout à loisir ses jambes parfaites. Elle était merveilleusement bien faite, proportionnée à la perfection. Ce constat fouetta son désir.
Quand il se redressa pour dénouer sa cravate, Rosie voulut encore l’aider. Cette fois, il la laissa faire. Puis elle glissa les mains sous sa veste de costume pour caresser son torse. Elle eut l’impression exquise que la chaleur de ses muscles d’acier la brûlait à travers la fine étoffe de la chemise. Elle s’immobilisa pour plonger les yeux dans les siens, s’imprégnant avec bonheur de l’intensité passionnée qu’elle y lisait.
Un vertige la saisit, et son cœur battait si vite que le souffle lui manquait. Alex prit son visage entre ses mains pour l’embrasser avec fièvre. Tout à son émoi, elle n’était consciente que de l’homme qui lui donnait tant de plaisir, oublieuse du reste du monde. Pourtant, quelques instants plus tard, elle se figea, sentant une main se glisser sous sa blouse ouverte.
Elle avait des seins si petits qu’elle n’avait jamais éprouvé le besoin de porter de soutien-gorge. Alex allait découvrir qu’elle manquait cruellement de ces rondeurs qui plaisent tant aux hommes. Comment réagirait-il ?
Sans marquer aucune surprise, il posa la paume sur l’un des seins pour en caresser du pouce la pointe dressée. Rosie tressaillit, éprouvant un plaisir si violent qu’elle eut l’impression d’en être transpercée de la tête aux pieds.
Alexius interrompit un instant sa caresse pour débarrasser Rosie de sa blouse. La sentant se tendre, il la regarda avec attention avant de demander :
— Pourquoi es-tu si nerveuse ?
— Je… je suis gênée.
Il se mit à rire.
— Pourquoi ? J’aime ton corps, je veux le voir.
— Mais moi…
Il la fit taire d’un baiser avant de se dégager pour ôter sa chemise.
Quand elle le vit torse nu, Rosie crut défaillir : Alex possédait le plus beau corps dont on puisse rêver ! Larges épaules, pectoraux musclés, et cette peau dorée, parsemée d’un duvet dru et noir !
Dans la foulée, il avait enlevé son pantalon ; le regard de Rosie descendit plus bas. Son boxer moulant dessinait une saisissante érection. Elle déglutit avec difficulté. Ce sexe impressionnant, ces longues cuisses, ces hanches étroites et ces puissantes épaules : Alex était l’essence même de la virilité !
Comme, avec un naturel confondant, il se débarrassait maintenant de son boxer, Rosie détourna les yeux, prise d’une timidité soudaine. Mais quand il s’allongea auprès d’elle et qu’elle sentit son sexe effleurer sa peau, une vague de bonheur la submergea. Elle allait enfin connaître ce plaisir dont tout le monde parlait. Elle était prête à franchir le pas !
Elle frissonna quand Alex l’attira dans ses bras pour l’embrasser, la caresser. Alors la fièvre la reprit, l’embrasant tout entière, et, à demi inconsciente, elle rendit baiser pour baiser, caresse pour caresse. Ses mains agissaient de leur propre chef, elle n’était que désir, ardeur, toute dans l’anticipation du plaisir.
*  *  *
Alexius sentait Rosie si excitée qu’il dut lutter pour se contenir. Il ne fallait pas aller trop vite ; elle était si petite, si fragile, il ne voulait pas lui faire mal. Etendue, abandonnée, avec ses grands yeux étonnés mais confiants, elle avait l’air vulnérable, innocente… Il devait se calmer avant de la prendre lentement, à son rythme.
Il laissa glisser sa main de long du ventre plat et l’immobilisa sur le triangle bouclé à la jonction des cuisses. Rosie poussa un petit cri étranglé et se raidit. Il joua alors quelques instants avec les boucles soyeuses, le temps qu’elle se détende. Elle gémissait doucement, à présent.
Quand il trouva son clitoris, ses gémissements s’accrurent. Rosie se tordait, se cabrait sous ses caresses.
Se contenant de son mieux, il l’excita encore et encore, jusqu’à ce qu’elle lâche, dans un halètement érotique en diable :
— Oh ! s’il te plaît ! Je t’en prie…
Rosie ignorait pourquoi elle le suppliait ainsi ; elle savait seulement qu’il lui en fallait plus, qu’il devait la remplir, la combler, sinon elle mourrait.
— Tu prends la pilule ? lui demanda-t-il alors dans un souffle.
Elle hocha la tête et, malgré son excitation, bénit le médecin qui, à la suite de maux de ventre récurrents, la lui avait prescrite pour mieux réguler ses cycles.
N’y tenant plus, Alexius s’allongea sur elle. Il glissa les mains sous ses reins et la souleva à demi, tandis que son sexe dressé cherchait l’entrée de sa féminité.
Il la pénétra lentement, guettant ses réactions.
— Tu es si étroite, chuchota-t-il. On dirait presque qu’il n’y a eu personne avant…
Elle voulut lui dire que oui, qu’il ne se trompait pas, qu’il était le premier, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Elle était trop occupée parce ce qui se produisait en elle, et trop emportée par les sensations merveilleuses qui s’épanouissaient dans son ventre. Alex s’enfonçait peu à peu en elle, toujours plus avant, il la remplissait, et son étroit fourreau s’élargissait, s’adaptait pour l’accueillir.
Soudain, avec un grondement sauvage, âpre, il plongea en elle d’un coup de reins. La douleur aiguë, comme il forçait la fine membrane de son innocence, arracha un petit cri à Rosie.
Il s’immobilisa, tendu.
— Je te fais mal ?
— J’aurais dû te le dire, murmura-t-elle, se maudissant d’avoir crié.
— Tu es vierge ?
Il la dévisageait, incrédule. Elle se contenta de hocher la tête, avant d’ajouter, d’une voix à peine audible :
— Tu n’as rien à te reprocher. Je l’ai voulu.
Sans répondre, Alexius plongea de nouveau en elle : elle était si douce, si chaude… Il réfléchirait à la situation plus tard. Pour l’instant, il avait trop envie d’elle !
Rosie s’abandonna de nouveau : elle avait eu si peur que son merveilleux amant ne veuille pas continuer ! Il allait et venait en elle, à présent, toujours plus vite. Son excitation renaissait, plus violente encore, le désir la dévastait, elle voulait plus de lui en elle, aurait voulu qu’il entre tout entier dans son ventre… Levant les jambes, elle les noua autour de ses reins pour mieux l’accueillir encore.
Le plaisir la terrassa avec une violence qui secoua son être tout entier et la laissa anéantie, émerveillée, au comble du bonheur.
La sentant jouir, Alexius eut un frémissement sauvage, avant de s’abandonner en un orgasme d’une violence qu’il n’avait encore jamais connue.
Puis, il glissa sur le côté pour ne pas l’écraser de son poids.
— Ça va, moli mou ? demanda-t-il après de longues minutes délicieusement languides. Tu n’as pas mal ?
Il avait prononcé ces mots avec une étrange douceur tout en l’attirant contre lui. Pour dissimuler sa gêne, Rosie enfouit le visage au creux de son épaule, heureuse et légère, mais aussi délicieusement épuisée.
— Non. Je ne peux pas aller mieux.
Sans répondre, Alexius l’attira plus étroitement contre lui.
Quelques minutes plus tard, il entendait sa respiration se faire lente, régulière, et sut qu’elle s’était endormie. Alors, il glissa une jambe hors du lit, puis l’autre, et se leva. Il tira la couette pour bien couvrir Rosie, s’habilla en vitesse et fila sans bruit. Il prendrait une douche chez lui.
*  *  *
Rosie se réveilla tard. Elle dut se hâter pour arriver à l’heure à son cours de maths. Absorbée par sa journée et les occupations du quotidien, ce ne fut qu’en fin d’après-midi qu’elle put réfléchir au comportement d’Alex : il était parti en pleine nuit sans lui dire au revoir, ni même lui demander son numéro de téléphone ou lui laisser un mot. Par ses amies, elle savait que ces choses-là arrivaient parfois, mais lorsqu’elle eut bien intégré qu’elle avait fait l’amour avec lui à leur première rencontre ou presque, et qu’il avait disparu sans laisser d’adresse, son moral s’effondra. Même dans les journaux féminins, on disait que coucher le premier soir donnait une mauvaise impression aux hommes, qu’ils vous considéraient ensuite comme une femme facile.
Evidemment, Alex pensait peut-être qu’il la reverrait le lundi soir, chez STA. Elle comprit qu’elle essayait de se rassurer, tant l’idée de ne plus le revoir lui était insupportable.
L’arrivée d’un coursier avec un énorme bouquet de fleurs, en début de soirée, lui redonna espoir. Des fleurs magnifiques, somptueuses, comme Rosie n’en avait vu que dans les vitrines des grands fleuristes. Elles étaient accompagnées d’une carte portant la simple lettre A. Alex n’aurait pas fait une dépense pareille s’il n’avait pas eu l’intention de la revoir, songea-t-elle, rassérénée. Ils se verraient donc lundi soir. Rosie trouva un vase et mit les fleurs dans le petit salon, près de la télévision, pour que ses colocataires en profitent aussi.
Mais le lundi soir, au siège de STA Industries, le bureau que partageait Alex était désert. Etait-il parti en voyage d’affaires ? Peut-être, et, dans ce cas, inutile de se tourmenter.
Hélas, à mesure que la semaine s’écoulait et qu’Alex Kolovos demeurait invisible, Rosie ne savait plus que penser. Et si, tout simplement, il l’évitait ? Cette pensée la mortifia, et pourtant… Il était sans aucun doute un cadre supérieur, haut placé dans la hiérarchie, et il avait couché avec une modeste employée de nettoyage : peut-être en avait-il honte ?
Le vendredi, Vanessa leur annonça, à Zoe et à elle, qu’à partir de la semaine suivante elles seraient affectées à de nouveaux bureaux. STA avait résilié le contrat de nettoyage de son siège, mais en avait souscrit un plus important pour une de ses filiales.
Durant tout le week-end, Rosie rumina son amère déception : elle ne verrait plus Alex Kolovos. Il lui avait envoyé des fleurs pour s’acheter une bonne conscience, sans doute, mais n’avait jamais eu l’intention de la revoir.
Cet abandon était si douloureux qu’elle devait sans cesse se sermonner pour ne pas éclater en sanglots : elle avait fait confiance à un homme qu’elle connaissait à peine, tant pis pour elle ! Cette triste affaire lui servirait de leçon à l’avenir.
Deux semaines après son aventure avec Alex, Rosie avait quelque peu repris le dessus. Cependant, elle commença à s’inquiéter d’un retard dans son cycle, elle qui d’habitude était réglée comme une horloge. Heureusement, elle prenait la pilule et n’avait donc aucune raison de se tracasser. Pourtant, à la fin de la troisième semaine, elle se décida à consulter son médecin, qui lui fit aussitôt une prise de sang et lui donna un rendez-vous deux jours plus tard. Lorsqu’elle s’y rendit, elle avait échafaudé toutes sortes d’hypothèses : carence en vitamines, dérèglement hormonal dû au stress, etc.
Elle s’attendait à tout sauf à s’entendre dire qu’elle était enceinte…
*  *  *
— Mais je prends la pilule, s’exclama-t-elle. Ce n’est pas possible !
Le médecin, un homme très compréhensif, lui posa des questions précises. Elle se souvint alors de cette nuit où, prise de nausées, elle avait dû se lever plusieurs fois. Un affreux pressentiment l’assaillit, et elle expliqua la situation au médecin.
— Vous avez sans doute rendu votre pilule cette nuit-là, lui dit-il. Vous auriez dû prendre un autre contraceptif jusqu’à la fin de votre cycle.
Rosie quitta le cabinet consternée, abasourdie, incapable de croire ce qui lui arrivait. Un bébé ! se répétait-elle, avec l’impression que tout s’effondrait autour d’elle. Comment s’en sortirait-elle avec un bébé, quand elle avait déjà du mal à subvenir à ses propres besoins ? C’était trop injuste : attendre un enfant parce qu’on avait, une fois et une seule, dévié du droit chemin !
Mais elle n’était pas la seule fautive : Alex Kolovos l’était tout autant. Il aurait pu utiliser un préservatif, au lieu de se contenter de savoir qu’elle prenait la pilule ! Aussi pourquoi poursuivrait-il sa vie tranquille, sans savoir qu’il avait conçu un enfant, quand son existence à elle serait bouleversée de fond en comble ?
Elle avait prévu d’intégrer l’université à l’automne, sous réserve qu’elle réussisse ses examens, prévus dans trois semaines. Mais comment ferait-elle avec un bébé ? Sans compter que ce pauvre petit, conçu par hasard et sans être désiré, avait peu de chances d’être heureux…
Non, plus elle réfléchissait à la situation, plus il lui semblait impensable de ne pas mettre Alex au courant. Nul doute que la nouvelle ne l’enchanterait pas, mais tant pis. Elle estimait ne pas avoir à supporter seule les conséquences d’un moment d’égarement commun.
Le lendemain, avant d’avoir eu le temps de se raviser, Rosie se rendit en bus au siège de STA Industries. A la charmante réceptionniste qui l’accueillit, elle demanda à voir Alex Kolovos.
— Nous n’avons personne de ce nom, lui répondit-elle. Et je connais tous les gens qui travaillent ici.
Effondrée, Rosie se laissa tomber dans l’un des confortables canapés en cuir du grand hall d’accueil. Alex lui avait-il menti en lui donnant un faux nom ? Dans ce cas pourquoi ? Parce qu’il était marié ? Quelle horreur ! Cette simple hypothèse lui donnait la nausée. Elle se souvint de la photo, dans le bureau qu’il occupait lors de leur première rencontre. Il lui avait dit que c’était la famille de son collègue. Elle l’avait cru, mais peut-être lui avait-il menti à ce sujet également ?…
Levant la tête, Rosie s’aperçut alors que la réceptionniste parlait au téléphone en la regardant avec attention. Etait-elle le sujet de la conversation ou bien devenait-elle paranoïaque ?
Non : après avoir raccroché, la jeune femme se leva pour s’approcher d’elle.
— J’ai trouvé quelqu’un qui sait peut-être qui vous cherchez.
Rosie reprit un peu d’espoir. Quelques minutes plus tard, un homme en costume déboucha d’un ascenseur et vint vers elle.
— Mlle Gray ?
Rosie leva vivement.
— Si vous voulez bien me suivre, mademoiselle, M. euh… Alex vous attend.
Elle ne se le fit pas dire deux fois, et suivit l’homme dans une partie des bureaux qu’elle ne connaissait pas. Là, au fond d’un couloir, se trouvait une grosse porte à doubles battants que l’homme ouvrit avant d’annoncer avec déférence :
— Mlle Gray, monsieur.
Rosie pénétra dans un vaste bureau aux larges baies vitrées, meublé avec un luxe inouï. Derrière l’imposante table de travail se tenait, debout, un individu très grand, avec ce beau visage dont elle avait rêvé presque toutes les nuits depuis plus de trois semaines.
La porte se referma derrière elle et, dans un silence gêné, tous deux se regardèrent de longs instants.
— Alex, chuchota Rosie, incrédule.
Il avança d’un pas dans sa direction.
— Je m’appelle Alexius Kolovos Stavroulakis, déclara-t-il, avec cette pointe d’accent qui lui plaisait. Pour rester discret, j’avais abrégé mon nom. Heureusement pour toi, Tito, un de mes gardes du corps, se trouvait non loin de la réception quand tu as parlé avec la secrétaire de l’accueil.
« Stavroulakis » ? C’était le S de STA, Rosie l’avait lu quelque part sans y prêter attention. Alex n’était donc pas un employé, mais le patron de cet énorme conglomérat — par conséquent un homme riche et puissant. Il l’avait délibérément trompée sur son identité ! Le choc était terrible, si terrible que tout se mit à tourner autour d’elle.
— Stavroulakis ? balbutia-t-elle, comme si son esprit refusait de comprendre. Mais… qu’est-ce qu’un homme comme vous a trouvé à une fille comme moi ?
Elle était blanche comme un linge, ses grands yeux écarquillés d’effroi. Alexius la vit vaciller et bondit. Pas assez vite pour la rattraper toutefois : elle s’effondra mollement sur le sol avec un petit gémissement.
Il se pencha pour la soulever dans ses bras. Pourquoi Rosie s’était-elle mise à sa recherche au bout de trois semaines ? Il ne voyait qu’une seule raison. Et s’il ne se trompait pas, c’était bien ce qui pouvait lui arriver de pire.
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Alexius avait étendu Rosie encore évanouie sur le canapé en daim. Elle était si menue, si petite, qu’on l’aurait prise pour une adolescente. Et ses vêtements ordinaires, sans la moindre recherche, accentuaient encore cette impression juvénile : jean propre mais usé, chandail rayé et des chaussures de toile plates qui avaient vu des jours meilleurs ! Cette pauvre fille n’était décidément pas de son monde ! Dans quel pétrin s’était-il fourré en couchant avec elle ? Il avait dû perdre la tête !
Elle revenait à elle, à présent et, guettant sur son visage des signes de conscience, il fut de nouveau frappé de la trouver si jolie. Un nez parfait, de hautes pommettes qui reprenaient couleur, et cette bouche merveilleuse, pulpeuse, sensuelle à rendre fou. C’était cette bouche qui l’avait séduit en premier lieu… et le reste ne l’avait pas déçu ! Car s’il avait été inconscient de lui faire l’amour, il en conservait un souvenir qui l’excitait encore ! D’ailleurs, il rêvait d’elle à peu près toutes les nuits depuis trois semaines, se réveillant furieux contre lui-même, contraint d’aller prendre une douche froide pour se calmer.
Un autre souvenir ne le quittait pas : l’expression de Rosie, après l’orgasme. Elle l’avait regardé avec émerveillement, confiance, et, même s’il ne comprenait pas pourquoi ni comment, il en avait été touché. Bouleversé, même ! Une première pour lui qui, avec les femmes, n’éprouvait que du plaisir, jamais d’émotion.
Rosie battit des paupières puis, dès qu’elle le put, promena les yeux autour d’elle. Alex était assis dans un fauteuil à côté du canapé ; par de grandes fenêtres, la lumière entrait en abondance dans cette pièce qu’elle n’avait jamais vue. Où se trouvait-elle ? Elle voulut se redresser, mais un vertige la saisit de nouveau et elle dut fermer les yeux.
— Où sommes-nous ? demanda-t-elle d’une voix lasse.
— Chez moi. J’habite au-dessus de mon bureau et je t’ai transportée ici pour que nous parlions sans être dérangés.
Son ton détaché, clinique, presque professionnel, choqua Rosie. Comment pouvait-il se montrer aussi indifférent, compte tenu des circonstances ? Elle se souvint alors qu’elle ne lui avait encore parlé de rien et l’angoisse l’étreignit.
— Tu m’as menti en ne me disant pas qui tu étais, murmura-t-elle pour gagner du temps.
— Non, se défendit Alexius, j’ai seulement omis de te donner mon nom tout entier.
— Tu sais très bien ce que je veux dire !
Elle réussit à se redresser ; le décor autour d’elle occupa alors son attention quelques instants. Elle n’en revenait pas : tout était si beau ! Mobilier moderne, sobre, de grand luxe ; somptueux tableaux aux murs ; beaux tapis sur un parquet magnifique. Elle se trouvait dans un monde de riches, pas dans le sien. Mais l’important n’était pas là et, s’obligeant à se concentrer sur ce qu’elle avait à dire, elle reprit :
— J’aimerais savoir à quel jeu tu as joué avec moi.
— Ce n’était pas un jeu. Ton grand-père…
— Je n’en ai pas, le coupa-t-elle, et tu le sais ! Pourquoi me mentir encore ?
— Je te dis la vérité : tu as un grand-père qui vit en Grèce. Il s’appelle Socrates Seferides. C’est le père de ton père.
— Ma mère m’a toujours dit que mon père n’avait pas de famille, s’obstina la jeune femme.
— Elle connaissait pourtant l’existence de Socrates ; elle l’a même sollicité pour qu’il lui envoie de l’argent quand ton père l’a abandonnée enceinte. Il l’a fait pendant des années
Rosie avait pâli.
— Je ne l’ai jamais su, murmura-t-elle.
— Je te crois. Je sais que tu as grandi dans des familles d’accueil ; pourtant, ton grand-père envoyait régulièrement à ta mère de quoi assurer ta sécurité et ton confort.
Stupéfaite, Rosie demeura muette comme lui revenaient certains souvenirs : des photos de sa mère sur des plages exotiques et ensoleillées qui, à l’époque avaient enflammé son imagination d’enfant. Ou encore Jenny allant voir sa fille dans sa famille d’accueil, habillée comme une princesse : robes très élégantes, chaussures à talons vertigineux, bijoux… Comme Rosie la trouvait belle, alors ! Et la petite fille qu’elle était n’avait jamais cherché à comprendre comment sa mère pouvait se payer des voyages ou de beaux vêtements. A la lumière des révélations d’Alex, tout devenait limpide : sa mère utilisait l’argent qu’envoyait Socrates Seferides à des fins toutes personnelles. On pouvait alors comprendre qu’elle ait caché à sa fille l’existence de ce grand-père…
— Dis-moi, demanda-t-elle, traversée par une interrogation subite, comment es-tu au courant de ce grand-père et de ce qu’il dit avoir fait pour moi ?
— Socrates est mon parrain, et un très vieil ami aussi. Il m’a demandé d’entrer en contact avec toi et d’essayer de te connaître pour lui donner mon avis sur toi.
Rosie écarquilla de grands yeux incrédules.
— Pourquoi, grands dieux ?
— Parce qu’il aimerait que tu ailles faire sa connaissance en Grèce. Mais avant de t’inviter, il voulait savoir si tu étais quelqu’un de bien. Je l’ai déjà informé qu’il pouvait t’accueillir sans crainte, que tu étais une jeune femme dont il pouvait être fier.
— Voilà pourquoi tu as voulu engager la conversation quand je faisais le ménage dans les bureaux, souffla lentement Rosie. Et c’est aussi pour cela que tu as mis Jason en fuite. Tu jouais la comédie. Tu ne t’es jamais intéressé à moi, tu étais en service commandé !
Elle était effondrée, humiliée, mortifiée. Quelle bécasse elle avait été, si naïve et crédule ! Elle mit de longues secondes à digérer.
— Quand tu m’as fait l’amour, demanda-t-elle enfin d’une voix morne, cela faisait aussi partie de ton plan pour me connaître ?
— Bien sûr que non ! s’écria Alex. J’ai profité de ta candeur, et j’ai eu tort !
*  *  *
Rosie avait les larmes aux yeux tant son cœur lui faisait mal. Elle était blessée à la fois dans ses sentiments et dans son amour-propre. Il avait profité de sa candeur… Quelle déception ! Comme la vie était horrible, parfois. Dire que cet homme lui avait donné tant de bonheur, et elle, idiote, qui avait cru qu’il s’intéressait à elle… Elle n’avait été qu’un simple moyen de remplir l’objectif qu’il s’était fixé. Quoi de plus humiliant ?
Dans sa détresse, un détail lui revint, qui prenait à présent toute son importance.
— Ces billets de banque qui traînaient sur la moquette du bureau, un soir, tu les avais fait tomber exprès ? C’était pour vérifier que je n’étais pas une voleuse ?
— Ton grand-père m’avait demandé de m’assurer de ton honnêteté, se défendit Alexius. Je n’ai jamais eu l’intention de te rabaisser de quelque manière que ce soit, Rosie, je te le promets. Je voulais seulement rendre service à un ami très cher. Veux-tu que je te parle de lui, puisque c’est ton grand-père ?
Le visage de Rosie se ferma. Si ses beaux yeux avaient pu tuer, il aurait déjà été réduit en cendres sur le tapis depuis belle lurette.
— Je ne veux rien savoir de lui ! C’est un homme qui a préféré demander à quelqu’un de me juger plutôt que de faire l’effort de me connaître. Je ne trouve pas ça correct !
Alexius fronça les sourcils. Il ne s’était pas attendu à une réaction pareille. Il essaya de se montrer conciliant :
— Ne juge pas sans savoir, Rosie. Ton grand-père a été très malade, et peut-être comprendras-tu mieux sa démarche si tu le rencontres.
— Il n’en est pas question ! rétorqua la jeune femme. Ma vie est déjà assez compliquée sans que j’aille en Grèce faire la connaissance d’un vieil homme qui veut me voir seulement parce qu’on lui a dit que j’étais une brave fille.
— Tu reportes sur Socrates l’acrimonie que tu as contre moi parce que je t’ai dupée. Ce n’est pas équitable. Je suis prêt à te conduire auprès de lui. Ne refuse pas : ce serait stupide et tu le regretterais.
Alex avait prononcé cette dernière phrase avec une dureté qui déplut à Rosie. Elle se leva et gagna la fenêtre : on y découvrait une saisissante vue panoramique de la ville. Comme c’était beau ! Elle se gorgea quelques instants du paysage, puis se retourna. Son amant d’un soir avait braqué ses magnifiques yeux gris sur elle ; ils brillaient d’un éclat tumultueux, comme un ciel juste avant l’orage.
— Si tu es en colère contre moi parce que je refuse d’aller en Grèce, tu ne manques pas de toupet ! lança-t-elle d’un ton âpre.
— Ce n’est pas contre toi que je suis irrité, mais contre moi, qui ai tout gâché, au point que tu en veux désormais à ton grand-père. Le pauvre homme n’a pas mérité ça !
Rosie réfléchit quelques instants.
— Non, je ne lui en veux pas, finit-elle par admettre. Je suis sûre que c’est un vieux monsieur charmant, mais je n’ai pas envie de le connaître. Et, surtout, je ne veux pas aller là-bas avec toi. Ni ou que ce soit, d’ailleurs ! En particulier maintenant que je sais qui tu es.
— Qu’ai-je de si repoussant ? voulut ironiser Alexius.
Elle lui tournait le dos à présent, et il luttait pour ne pas regarder ses fesses ravissantes moulées dans son vieux jean. Il adorait ce corps presque juvénile, qui lui avait donné tant de plaisir au lit… A cette pensée, il sentit le désir naître au creux de ses reins et dut se faire violence pour se maîtriser.
— Tu n’as rien de repoussant, mais nous n’avons rien en commun, répondit Rosie sans se troubler.
D’un geste ample, elle indiqua la pièce autour d’elle.
— Tu es très riche, reprit-elle. Tu as reçu une bonne éducation, fait de longues études ; moi, je n’ai ni argent ni éducation et je me bats pour entrer à l’université l’année prochaine. Mais, plus grave, je ne peux plus te faire confiance parce que tu m’as déjà menti.
La belle bouche sensuelle d’Alexius ébaucha l’ombre d’un sourire.
— Si cela peut te rassurer, je te promets de ne te dire désormais que la vérité, même s’il arrive qu’elle te déplaise.
— Je préfère cela. Alors réponds-moi en toute franchise : es-tu vraiment très riche ?
Alexius se contenta de hocher la tête. Mais, voyant la mine de Rosie s’allonger, peina à dissimuler son impatience.
— Je suis riche, en effet, expliqua-t-il. Parce que j’ai hérité de mes parents, qui étaient issus tous les deux de familles très fortunées. Cela m’a permis de réussir en affaires.
Rosie ne se pardonnerait jamais d’avoir été aussi stupide. Quelle pauvre idiote ! Dire qu’elle l’avait pris pour un employé ! Cadre peut-être, mais employé tout de même. Comment avait-elle pu ne pas remarquer la luxueuse montre en or à son poignet, les chemises blanches immaculées, les costumes coupés à la perfection dont il changeait tous les jours ? Fallait-il qu’elle ait été aveugle… ou aveuglée par la séduction qu’il exerçait sur elle !
— Pourquoi es-tu venue me revoir aujourd’hui, Rosie ? demanda-t-il soudain, la tirant de ses pensées amères.
Elle se tourna pour le regarder droit dans les yeux, le cœur serré. Le moment était venu d’avouer la vérité.
— Parce que je suis enceinte, déclara-t-elle sans chercher à biaiser. Désolée de te l’annoncer ainsi. Je croyais être protégée parce que je prends la pilule, je te l’avais dit, mais j’ai été malade quelques jours avant que nous fassions l’amour, et j’ai sans doute rendu ma pilule.
Alexius sentit le sang quitter son visage et ses traits se crisper. Ainsi, le pire était advenu, comme il l’avait redouté…
— Tu es sûre de ce que tu me dis ? demanda-t-il entre ses dents serrées.
— Hélas oui. On fait des tests très tôt, maintenant.
— Et tu es sûre aussi que l’enfant est de moi ?
Même si elle savait qu’Alex était en droit de la poser, la question blessa Rosie au plus profond de sa chair et de son âme.
— Tu sais qu’il n’y a eu personne avant toi, dit-elle, le cœur lourd. Et après toi, je peux te jurer qu’il n’y en a pas eu d’autre non plus. Ce bébé est le tien.
Un bébé ! Quelque chose d’inconcevable pour lui ! Un piège qu’il avait toujours réussi à éviter. Certains de ses amis s’étaient trouvés dans cette situation et s’en étaient mordu les doigts longtemps. Aussi avait-il toujours fait très attention. Et voilà qu’il se faisait prendre à son tour ! En partie par sa faute, en plus car, au vu de l’inexpérience de Rosie, il aurait dû, lui aussi, prendre des précautions.
— Tu n’es pas très content, n’est-ce pas ? murmura Rosie, brisant l’atroce silence. Moi non plus je ne suis pas ravie, mais je ne veux pas avorter…
— Je ne te le demande pas, la coupa-t-il d’un ton dur. Nous sommes adultes et responsables, nous ferons ce qu’il faut.
— C’est qu’un bébé réclame beaucoup, soupira Rosie. Beaucoup de temps, d’attention.
Elle le savait, pour l’avoir vécu dans certaines de ses familles d’accueil. C’était un travail à plein temps, et sa vie s’en trouverait bouleversée. Sans parler de ses plans d’avenir, qui n’auraient plus guère de chances de se réaliser.
— C’est pourquoi je me serais bien passée de cette grossesse, ajouta-t-elle avec une note de tristesse. J’ai mes examens dans un peu plus de quinze jours et je n’arrive pas à me concentrer sur mes révisions.
— Tu passes des examens ? demanda Alexius, ahuri par cette nouvelle.
— Oui, dans l’espoir d’aller à l’université l’an prochain.
Décidément, celui qui avait enquêté sur Rosie pour le compte de Socrates avait bien mal fait son travail ! D’abord, une photo en noir et blanc insipide, qui ne permettait pas d’imaginer combien la jeune femme était jolie et désirable ; et puis il avait ignoré des faits importants, comme ce qu’elle venait de lui apprendre : Rosie, semblait-il, avait de l’ambition, et ne comptait pas rester femme de ménage toute sa vie…
Alexius se ressaisit. De toute façon, ce qu’elle voulait, ce qu’elle était importaient peu maintenant qu’elle portait un enfant de lui. Et Socrates méritait mieux que de se découvrir une petite-fille enceinte d’un bébé sans père. Il n’y avait donc qu’une solution : qu’il le veuille ou non, il allait être obligé de renoncer à sa sacro-sainte liberté. Il le devait à son parrain.
— Je vais t’épouser, s’entendit-il déclarer.
*  *  *
Rosie éclata de rire.
— Ne dis pas de bêtises !
Alexius n’avait absolument pas anticipé une telle réaction. Ainsi, elle croyait à une plaisanterie, comme si l’on pouvait rire d’un tel sujet en un moment pareil ?
— Je suis très sérieux, au contraire. C’est la meilleure solution. Notre enfant portera mon nom et je t’entretiendrai pour que tu n’aies à te soucier de rien. Tu pourras même poursuivre tes études.
Cette fois, Rosie le dévisagea, le front plissé, un air de totale incrédulité sur le visage.
— Tu m’épouserais ? souffla-t-elle. Pourquoi, grands dieux ? Parce que tu redoutes le jugement de mon grand-père, c’est ça ? Tu sais, de nos jours, les gens ne se marient plus parce qu’ils ont fait un enfant.
— Peut-être, mais ils ont tort, rétorqua Alexius d’une voix blanche. Moi, j’estime que c’est le mieux pour la mère et pour l’enfant.
— Et moi, je ne suis pas d’accord, s’obstina la jeune femme, sans perdre son calme toutefois. C’est très gentil de ta part, mais tu n’as aucune envie de te marier. Et moi, dans ces conditions, je n’ai pas envie non plus de t’épouser. Allons, Alexius, sois honnête avec toi-même !
— Je le suis, tenta-t-il d’objecter.
Il n’arrivait décidément pas à croire à la réaction de Rosie.
— Tu ne me veux pas comme épouse, renchérit-elle. Et tu ne veux pas non plus être père, je le sens très bien. Cette grossesse me déconcerte autant que toi, mais il existe d’autres solutions que le mariage.
— Ton grand-père ne sera pas de ton avis !
— Si je le rencontre un jour, il devra admettre que nous n’ayons pas toujours les mêmes idées. Allons, reprit Rosie avec force, regarde les choses en face : je n’appartiens pas au même monde que toi, tes amis se moqueraient de moi et toi-même, tu serais mal à l’aise. Je ne suis qu’une femme de ménage, ne l’oublie pas. Enfin, et c’est le plus important à mes yeux, tu n’es pas amoureux de moi !
Le regard d’Alex se fit dédaigneux.
— L’amour, ce n’est que le contact de deux épidermes, rien de plus, déclara-t-il. Et sur ce plan-là, je ne devrais pas te décevoir…
Rosie leva les yeux au ciel, attristée et atterrée à la fois par tant de cynisme. Cependant, l’attitude pleine de morgue du milliardaire la confortait dans sa décision.
— Je ne suis pas d’accord. Si un jour je me marie, je serai amoureuse de l’homme que j’aurai choisi. L’amour est essentiel pour moi.
Alexius se raidit.
— Désolé, mais cela, je ne peux pas te le donner.
— Quelle importance puisque je n’ai pas l’intention de t’épouser, rétorqua Rosie avec aplomb.
Mais tout au fond d’elle-même, elle était blessée qu’il n’imagine pas pouvoir éprouver un jour pour elle des sentiments autres que du simple désir physique. Pourtant elle n’en montra rien.
— Essaie plutôt d’aimer notre enfant, quand il viendra au monde, ajouta-t-elle.
Alexius se fit violence pour tâcher de maîtriser la colère qui le gagnait. En vain.
— Tu n’es pas raisonnable de refuser ma proposition. Tu t’en repentiras ! dit-il d’un ton dur.
Rosie prit aussitôt la mouche.
— C’est toi qui n’es pas raisonnable. Tu ne me connais pas, nous ne sommes même pas sortis ensemble et nous avons fait l’amour une seule et unique fois. Après quoi, tu es parti au milieu de la nuit sans plus jamais me donner signe de vie.
Alexius parut embarrassé.
— Je me disais que nous nous reverrions, puisque ton grand-père m’avait demandé de t’emmener le voir.
— Je ne sais pas si j’irai un jour en Grèce, déclara Rosie d’un ton ferme. Pour l’instant, avec ce bébé à venir, ma vie est déjà assez compliquée.
Elle avait pris un air obstiné qui n’échappa pas à Alexius. Il en fut exaspéré, lui qui n’avait pas l’habitude qu’on lui tienne tête. S’il avait pu, il l’aurait mise de force dans un avion pour Athènes, sans s’occuper de ses états d’âme ! Mais il fallait l’amadouer, sinon il n’obtiendrait rien : c’était une jeune femme déterminée, volontaire, sous ses apparences fragiles et vulnérables. Et plutôt que de la braquer, mieux valait changer de sujet.
— Tu as l’intention de continuer tes ménages le soir dans les bureaux pendant ta grossesse ? demanda-t-il d’un ton narquois.
— Tu as une autre solution ? interrogea-t-elle d’un ton sec, visiblement agacée.
— Justement, oui. Je suis prêt à t’aider financièrement. Abandonne ton travail, il est beaucoup trop fatiguant dans ton état
— Ne sois pas ridicule ! s’exclama Rosie. Je vais très bien et…
— Tu viens de t’évanouir, lui rappela-t-il.
— C’est vrai, et je vais te dire pourquoi : depuis que je suis enceinte, manger le matin me donne des nausées. Je suis donc partie de chez moi le ventre vide. Si tu ajoutes à cela l’angoisse de devoir t’avouer mon état, tu peux comprendre que j’ai eu une faiblesse, non ?
Sans répondre, Alexius, d’un mouvement impatient, sortit son téléphone pour appeler sa gouvernante, à qui il demanda d’apporter un petit déjeuner pour deux personnes. Après quoi, il fixa la jeune femme un long moment sans rien dire. Elle le mettait en rage ! A cause de son obstination et de son assurance tranquille, il n’arrivait à rien avec elle. Elle ne l’écoutait pas, refusait de l’épouser et ne voulait même pas aller voir Socrates. Il y avait de quoi perdre ses nerfs !
— Pourquoi me regardes-tu ainsi ? finit par demander Rosie. On dirait que tu es furieux contre moi.
— En effet. Je suis en colère parce que tu ne veux pas entendre raison.
— Je sais m’occuper de moi, Alex. Tu n’as pas à t’inquiéter. J’ai l’habitude.
On frappa à la porte. La gouvernante entra avec un plateau de petit déjeuner, qu’elle posa sur la table basse avant de se retirer.
— Mange, lui ordonna Alex. Tu en as besoin !
Il y avait des croissants et des toasts chauds, ainsi qu’un assortiment de confitures et du thé. Rosie s’en versa une tasse avant d’en proposer à son compagnon, qui rétorqua sèchement :
— Merci, je ne bois que du café.
Sans insister, elle attaqua un croissant avec appétit. Peu à peu, à mesure que sa faim s’apaisait, son esprit se faisait plus conciliant. Elle ne regrettait pas d’avoir tenu tête à Alexius sur ce point essentiel d’un mariage ; en revanche, peut-être devrait-elle se raviser et accepter de rencontrer son grand-père grec ?
— Je vais d’abord passer mes examens, puis je réfléchirai à l’éventualité de me rendre en Grèce, concéda-t-elle après avoir bu une gorgée de thé.
— Je voudrais que tu n’écartes pas définitivement non plus la possibilité de m’épouser.
Rosie pointa en avant son menton en une moue déterminée :
— Non, n’insiste pas sur ce point. Je ne t’épouserai pas.
— Pourquoi ?
— Je te l’ai déjà dit. Premièrement, tu n’as aucune envie de te marier ! Tu m’as promis de me dire la vérité, alors je te pose la question : je me trompe ?
— Non.
— Eh bien n’en parlons plus, veux-tu ? Essayons plutôt d’être amis. Ce sera plus simple.
— Je n’ai que faire d’être ami avec toi, Rosie ! s’échauffa Alex. Ce que tu m’inspires n’a rien à voir avec l’amitié.
Comprenant qu’il allait de nouveau s’emporter, Rosie termina en hâte son croissant et son thé avant de se lever.
— Merci pour ce délicieux petit déjeuner. A présent, je dois partir pour ne pas être en retard à mon cours.
Sortant de nouveau son téléphone, Alex annonça, sur un ton qui n’admettait pas la réplique :
— Désormais, tu auras une voiture et un chauffeur à ta disposition.
Rosie ouvrit de grands yeux ahuris.
— Pourquoi faire ?
— Devine… Pour te conduire partout où tu voudras, évidemment ! Donne-moi ton numéro de téléphone avant de t’en aller.
Elle choisit d’ironiser :
— Tu t’en es passé jusqu’à maintenant, me semble-t-il. Tu en as besoin parce que je suis enceinte ?
— Nous avons encore pas mal de choses à nous dire, moraki mou.
— Moi, je t’ai dit tout ce que j’avais à te dire, lui rétorqua Rosie.
— Eh bien, moi non, figure-toi !
Tout en inscrivant son numéro sur un feuillet de papier, Rosie fut prise de remords.
— Inutile de dire à mon grand-père que j’ai besoin de réfléchir avant d’accepter de le connaître. Explique-lui seulement que je dois passer des examens. Je ne voudrais pas le blesser.
— Et moi, tu n’as pas peur de me blesser en refusant de m’épouser ? riposta Alex du tac au tac.
— Je crois que tu es plus coriace que ce vieil homme, répondit Rosie avec franchise. Tu es trop sûr de toi, trop égocentrique pour souffrir autrement que dans ton amour-propre.
Avait-elle tort dans son jugement ? Alexius se posa la question. Certes, les femmes ne lui avaient jamais inspiré de sentiments : du désir seulement, puis du plaisir avec la satisfaction du désir. Mais Rosie n’avait rien de commun avec ces femmes : sa candeur, sa simplicité, son bon sens lui en imposaient. Pour une obscure raison, il n’aimait pas qu’elle ait cette piètre image de lui. Etait-ce parce qu’elle portait un enfant de lui ?
En tout cas, qu’elle soit enceinte justifiait qu’il la fasse discrètement escorter par un de ses gardes du corps, désormais. Elle n’en saurait rien, mais lui serait plus tranquille.
*  *  *
En rentrant chez elle après ses cours, Rosie réfléchissait encore à la longue discussion qu’elle avait eue avec Alexius, deux jours plus tôt, et ne savait qu’en penser. Depuis qu’elle l’avait quitté, un chauffeur et une berline de luxe l’avaient conduite partout où elle voulait aller ; pareil confort lui avait paru extravagant. Presque autant que cette incroyable demande en mariage. Pourquoi diable le milliardaire lui avait-il fait pareille proposition, alors qu’ils évoluaient dans deux mondes si différents et n’avaient strictement rien en commun ? Et en plus il n’était pas amoureux d’elle et n’avait aucune envie d’avoir un enfant !
Rosie avait beau réfléchir, elle ne trouvait pas de réponse satisfaisante à cette question. Elle en concevait une frustration grandissante, parce qu’elle était très attirée par lui ; dans n’importe quelle autre situation, elle aurait été si heureuse de l’épouser !
Grâce à Dieu, elle possédait du bon sens. Un mariage avec Alexius serait un désastre et ne durerait pas. Or elle voulait donner à son enfant toutes ses chances dans la vie ; un divorce de ses parents ne pourrait que le faire souffrir. La meilleure solution était donc d’établir avec Alexius des relations de bonne intelligence. Pas de passion donc pas de mariage, et donc pas non plus d’intimité ni de sexe… Cette dernière pensée lui était douloureuse. Il s’agissait d’un vrai renoncement : son éphémère amant l’attirait tant ! Et maintenant qu’il lui avait fait connaître le plaisir, elle rêvait de dormir de nouveau avec lui. Mais il fallait choisir ; dans la vie, on ne pouvait pas tout avoir
A la maison, Martha l’accueillit à la porte, Bass dans les bras, et lui annonça d’emblée :
— Tu as de la visite.
Rosie se dirigea vers le petit salon et se figea, entre stupéfaction et épouvante : Jason Steel était affalé sur le canapé.
Seigneur ! Elle n’avait vraiment pas besoin de lui après les deux jours de tourments psychologiques qu’elle venait de vivre…
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— Je garde Baskerville avec moi, lui chuchota Martha à l’oreille. Il déteste ce garçon. Il lui a déjà montré les dents !
— Merci, souffla Rosie.
Elle pénétra dans le salon, dont elle referma la porte sur elle.
— En voilà une surprise ! lança-t-elle à Jason d’un ton peu amène. Comment m’as-tu trouvée ?
L’interpellé fit la grimace.
— Je te l’expliquerai. Je voulais te voir après ce qui s’est passé dans la rue, l’autre soir.
Sans répondre, Rosie s’installa sur une chaise face lui. Jason, toujours vautré sur le vieux canapé, posa sur elle un regard concupiscent qui la mit mal à l’aise.
— Ce type qui est intervenu m’a fait sortir de mes gonds ! lança-t-il, fanfaron. Il n’avait qu’à pas se mêler de mes affaires. Je voulais te proposer d’aller au cinéma un de ces soirs. Ou au restaurant, si tu préfères ?
Elle contint un soupir. Il fallait le décourager au plus vite.
— Ce ne serait pas une bonne idée, Jason.
— Pourquoi ? Je ne suis pas assez bien pour toi ?
Son agressivité était palpable, aussi Rosie se hâta-t-elle de répliquer, apaisante :
— Le problème n’est pas là, tu le sais pertinemment.
Le plus sûr moyen de se débarrasser de lui était de jouer la carte de la vérité, se dit-elle alors. Au moins, il ne se vexerait pas.
— Ce ne serait bien ni pour toi ni pour moi. Vois-tu, je suis enceinte.
Jason parut abasourdi.
— Tu plaisantes ?
— Pas du tout.
— Enceinte, répéta-t-il avec une sorte de dégoût, comme s’il s’agissait d’une maladie honteuse.
Du bruit retentit dans l’entrée et des voix d’hommes s’élevèrent, couvertes bien vite par les aboiements furieux de Baskerville.
— Je ne savais même pas que tu voyais quelqu’un, dit Jason. Bon, inutile que je perde mon temps, je n’ai pas envie de sortir avec une fille qui attend un gosse d’un autre type.
Après cette conclusion d’une délicatesse qui reflétait bien sa personnalité, il se leva prestement. A cet instant, la porte s’ouvrit et Baskerville, frénétique, bondit vers Jason en aboyant comme un fou. Alexius apparut, suivi de son garde du corps, au moment précis où Jason se débarrassait de Bass d’un coup de pied sauvage, qui envoya l’animal percuter le mur avec violence. Rosie poussa un hurlement horrifié au moment où son chien s’affalait sur le sol, inerte.
— Jason ! Tu as tué Bass, gémit-t-elle en se précipitant auprès du pauvre animal.
— Calme-toi, Rosie, lui intima Alexius, l’obligeant à se relever pour s’agenouiller à son tour à côté du chien.
Il ne put réprimer une grimace : le pauvre animal semblait bien mal en point. Une de ses pattes arrière faisait un drôle d’angle par rapport à son corps, vraisemblablement fracturée, il ne bougeait pas, et du sang s’écoulait de son museau. Alexius le palpa avec précaution avant de déclarer :
— Son cœur bat, mais il est choqué. On va l’emmener chez un vétérinaire.
Rosie se tourna vers Jason.
— Tu es monstre de t’en être pris à ce pauvre petit chien ! s’écria-t-elle avec une violence mal contenue, tant elle était angoissée.
— C’est lui qui m’a attaqué, bougonna Jason avec mauvaise humeur.
Sans répondre, Rosie se précipita dans la cuisine pour y chercher le panier de Baskerville. On l’y coucha, en prenant garde de le remuer le moins possible.
— Il faut que tu portes plainte contre ce rustre, lui conseilla Alex avec un signe de tête en direction de Jason. Hier soir, il t’a suivie jusqu’ici. C’est du harcèlement.
— Je voulais seulement voir où tu habitais, Rosie, protesta l’ex de Melanie, qui avait perdu de sa superbe et ne semblait savoir sur quel pied danser. Je n’avais pas l’intention de lui faire de mal. Je n’ai même pas sonné à la porte, il était trop tard. J’ai préféré revenir ce soir.
Rosie, qui avait un peu retrouvé ses esprits, se tourna vers Alexius.
— Occupons-nous d’abord de Bass, c’est lui le plus important.
Le père de son enfant souleva le petit panier et se dirigea vers la sortie. Il s’arrêta devant Jason, qu’il défia du regard.
— Que je ne vous reprenne jamais à importuner Rosie, sinon vous vous en repentirez. Et maintenant, disparaissez !
Jason ne le fit pas dire deux fois.
A peine avait-il pris la porte que le pauvre Bass gémit misérablement. Aussitôt, Rosie eut les larmes aux yeux.
— J’ai si peur qu’il meure, se lamenta-t-elle en caressant sa petite tête. Je ne le supporterais pas ! Il est tout ce qui me reste de Beryl.
— Beryl ? répéta Alex sans comprendre.
— Je t’expliquerai dans la voiture.
*  *  *
Dès qu’ils furent installés à l’arrière de la limousine qui attendait devant la maison, le chauffeur démarra. Baskerville, mal en point, geignait toujours, et Rosie avait du mal à contenir ses larmes.
— Qui est Beryl ? demanda Alexius dans l’espoir de la distraire.
— C’était ma mère d’adoption. Elle est morte d’un cancer. Elle était très attachée à Baskerville, qu’on lui avait donné dans les derniers mois de sa maladie. Avant de mourir, elle m’a fait promettre de m’en occuper.
La jeune femme avait pris le panier sur ses genoux ; tout en parlant, elle caressait le petit chien avec tendresse.
— Comment as-tu découvert que Jason m’avait suivie hier soir ? Et comment savais-tu qu’il était chez moi ce soir ?
— Depuis notre discussion dans mon appartement, un de mes gardes du corps ne te quitte pas des yeux. Il est discret, mais il s’assure que rien ne t’arrive.
Rosie ouvrit de grands yeux étonnés.
— Tu es complètement fou ! Que veux-tu qu’il m’arrive ? Je ne suis pas une princesse, tu sais ? Je ne porte pas de bijou, je n’ai pas d’argent. Je ne risque vraiment rien !
— Je t’ai quand même débarrassée de Jason, avança Alexius, pragmatique.
— Je l’aurais fait toute seule !
Il ne répondit rien, préférant de pas se lancer dans une nouvelle discussion. Peu après, la limousine s’immobilisait devant une clinique vétérinaire, qu’il avait appelée pour prévenir de leur arrivée.
Là, une infirmière les accueillit et prit le panier où gisait Baskerville. Le vétérinaire apparut à son tour. Après avoir rapidement ausculté le petit animal, il se montra rassurant :
— Nous allons lui passer des radios, puis lui administrer un calmant. Il faudra ensuite traiter sa patte arrière, mais on devrait le tirer d’affaire.
Il les invita à s’installer dans la salle d’attente pendant qu’on s’occupait de Bass.
— J’ai tellement peur qu’il ne survive pas, gémit Rosie, demeurée seule avec Alex.
— C’est une des meilleures cliniques vétérinaires de la ville. Si ton chien peut être sauvé, il le sera.
Elle ne répondit rien, essayant d’imaginer sa vie sans la présence si affectueuse et si vivante de son petit chien.
Un quart d’heure plus tard, l’infirmière venait les informer que Bas passerait la nuit en observation car il avait une fracture du crâne, mais que, pour l’instant, ses jours n’étaient pas en danger.
— Je me demande comment je vais payer la facture de cette clinique, murmura Rosie tandis qu’ils regagnaient la limousine.
— Ne t’inquiète pas, je prendrai tout à ma charge.
— C’est très généreux de ta part, mais je n’ai pas envie de t’être redevable, répliqua aussitôt Rosie.
Alexius la retint par la main comme elle s’apprêtait à monter dans la voiture et plongea dans les siens ses yeux gris si beaux.
— Accepte de partir avec moi voir ton grand-père à Athènes et tu ne me devras rien.
— C’est du chantage ! s’indigna Rosie.
Il éclata de rire.
— Pas tout à fait, non, mais c’est ainsi que je fonctionne : j’aime pousser mon avantage chaque fois que c’est possible.
Sans répondre, Rosie s’installa dans la voiture. Elle s’appliquait à réfléchir à la situation, pesant le pour et le contre.
Alexius Stavroulakis n’appartenait pas seulement à un monde qui n’était pas le sien, il était aussi d’une essence différente. C’était quelqu’un d’impitoyable et sans scrupules, qui ne faisait jamais rien sans contrepartie. Le contraire d’un être généreux. En était-elle vraiment surprise ? Non. Mais avait-elle la possibilité de refuser son aide financière ? La réponse était négative aussi. Il fallait soigner Bass, elle n’avait pas les moyens de payer la clinique : elle devrait donc accepter l’aide d’Alex et, en échange, ferait le sacrifice d’ aller en Grèce.
Mais s’agissait-il réellement d’un sacrifice ? Tout au fond d’elle-même, Rosie savait qu’elle avait envie de rencontrer le père de son père. Par curiosité, d’abord, mais aussi parce que, viscéralement, un instinct la poussait à en savoir davantage sur ses origines.
*  *  *
Sa décision était prise. Elle s’arma de courage et se tourna vers le milliardaire grec :
— Mon dernier examen aura lieu dans deux semaines. Après, nous irons en Grèce.
— Tu me soulages d’un grand poids, s’exclama Alex. La perspective de décevoir ton grand-père m’était très pénible.
Et il disait vrai. Il faudrait, certes, annoncer à Socrates que la jeune femme était enceinte, et la nouvelle ne l’enchanterait sûrement pas, lui qui appartenait à une autre génération. Mais peut-être aurait-il réussi à faire entendre raison à Rosie d’ici là ?
La voix de celle-ci le ramena au réel.
— Sache en tout cas que je n’approuve pas tes méthodes : tu te sers de mon attachement à Baskerville pour obtenir de moi ce que je n’étais pas encore tout à fait décidée à faire. Tu n’as pas à être fier de toi.
Alexius ne releva pas. Le silence s’établit entre eux jusqu’à ce qu’ils approchent du domicile de Rosie. Là, il reprit la parole :
— J’ai encore une chose à te demander.
Comme Rosie portait sur lui un regard interrogatif, il expliqua :
— J’aimerais que mon ami et médecin Dimitri Vakros, que tu connais, t’examine de nouveau. Tu es enceinte, je voudrais m’assurer que tu es en bonne santé.
— J’ai déjà vu un médecin, soupira Rosie, trop fatiguée à présent pour protester avec plus d’énergie.
— Quoi que je te propose, tu n’es jamais d’accord ! s’emporta Alexius, irrité par tant de résistance. Je ne pense qu’à ton bien, et tu le sais !
Rosie baissa les yeux et son regard se posa sur la longue cuisse puissante, si proche de la sienne. Elle détourna vite le regard car lui revenaient des images de sa nuit d’amour avec le somptueux Grec. Ses joues s’empourprèrent et déjà surgissait en elle cette chaleur exquise et presque douloureuse : le désir !
Elle voulut se ressaisir, furieuse de ne pas mieux se contrôler.
— Tu n’as pas à te préoccuper de moi, rétorqua-t-elle, plus sèchement qu’elle n’aurait voulu.
— C’est à mon enfant que je pense, fit valoir Alexius d’un ton dur. Tu peux le comprendre, non ?
Rosie se mordit la lèvre inférieure pour mieux refouler la riposte acide qui lui venait. Car même s’il mentait et ne s’intéressait pas vraiment au bébé, ce dont elle était certaine, fallait-il le décourager quand il feignait de lui porter de l’intérêt ? Peut-être, avec le temps, se sentirait-il réellement impliqué — c’était son souhait le plus cher. Car que son enfant ait un père lui semblait indispensable, même si ce père lui inspirait des sentiments pour le moins conflictuels.
— Alors, Rosie, tu es d’accord pour aller voir Dimitri ? revint-il à la charge.
— Si tu y tiens…
— Tu peux tout de même comprendre que je me sente responsable de toi désormais, non ? lança Alexius, presque énervé à présent par la nonchalance de Rosie.
Elle pointa fièrement le menton en avant.
— Voilà des années que je me prends en charge, expliqua-t-elle sur un ton décidé, je ne vois pas pourquoi tu devrais désormais le faire à ma place. D’ailleurs, si j’avais voulu qu’il en soit ainsi, j’aurais accepté de t’épouser.
Alexius serra les dents face à cette pique acerbe. Il n’appréciait pas de se voir rappeler qu’elle l’avait rejeté.
— Qui sait, tu changeras peut-être d’avis, rétorqua-t-il, perfide.
— Je crains que non. Tu n’es pas un homme pour moi.
Il dut se faire violence pour ne pas lâcher la bride à sa colère. Pourtant, il aurait dû être soulagé qu’elle ne veuille pas de lui : au moins il garderait sa liberté, lui qui n’avait jamais envisagé de se marier. Il lui en voulait, cependant, et ce n’était pas seulement parce que son amour-propre était blessé. Obscurément, il tenait à cette jeune femme au corps frêle, dont l’aplomb, la droiture et le bon sens le déconcertaient. Et puis, sans pouvoir se l’expliquer, il la désirait. Peut-être parce qu’ils n’avaient fait l’amour qu’une fois ? A cette simple évocation, il sentait déjà le désir le tourmenter.
— Quel genre d’homme aimerais-tu épouser ? demanda-t-il, narquois, pour tenter d’oublier dans le bavardage l’érection que comprimait douloureusement son pantalon.
Rosie réfléchit quelques instants
— Quelqu’un de bon et d’honnête, déclara-t-elle enfin.
Il n’avait pas été honnête avec elle, il devait le reconnaître. Certes, il avait des excuses : c’était Socrates qui l’avait mis dans l’obligation de tromper Rosie. Quant à la bonté, elle n’était pas non plus une de ses qualités principales. Il préférait utiliser les gens plutôt que les aider. Mais avec elle, il avait fait de notables efforts, et elle ne semblait même pas s’en rendre compte !
Rosie observait Alex. Elle n’était pas dupe : il n’était pas content, lui en voulait. Pourtant, il aurait dû lui être reconnaissant de refuser de l’épouser : c’était lui éviter de sacrifier sa liberté. Un jour, nul doute, il rencontrerait une femme dont il tomberait amoureux, une femme du même milieu que lui, avec les mêmes amis, les mêmes préoccupations, et il en ferait son épouse.
Elle se tendit. Pourquoi cela lui déplaisait-il autant d’imaginer Alex marié à une autre ? Plus grave : cela la révoltait ! Devenait-elle possessive ? Et pourquoi ? Parce qu’il était le père de l’enfant qu’elle portait ? Quelle réaction absurde et déraisonnable ! Alexius n’était pas un homme pour elle, c’était évident, se dit-elle fermement.
La veille, elle avait tapé son nom sur un moteur de recherche et avait trouvé de nombreuses photos témoignant qu’Alexius Kolovos Stavroulakis était un homme à femmes. Depuis des années, ce don Juan invétéré sortait avec des célébrités, des mannequins ou des têtes couronnées, sans jamais s’attacher à aucune. On ne lui connaissait même pas de liaison qui ait duré plus de quelques semaines. Une fois son ordinateur fermé, Rosie s’était trouvée confortée dans sa décision de ne pas l’épouser. Elle ne serait jamais heureuse avec un homme pareil. Mais comment ne pas s’en montrer infiniment triste ?
Elle fut tirée de ses idées noires par l’arrivée de la limousine devant sa maison. Elle sortit du véhicule, la tête toujours un peu ailleurs.
— A bientôt, lui dit Alex. Et bonne chance pour tes examens.
Rosie lui sourit.
— Merci.
*  *  *
Martha ne s’était pas couchée, attendant avec impatience des nouvelles de Baskerville. Rosie lui expliqua la situation, ajoutant qu’elle appellerait la clinique le lendemain matin pour savoir comment son pauvre chien avait passé la nuit.
— S’il se passait quelque chose de grave, ils ont promis de me prévenir, ajouta-t-elle, étouffant un bâillement.
En vérité, elle mourait de sommeil. Son médecin l’avait d’ailleurs prévenue : dans son état, elle risquait d’être fatiguée et il faudrait qu’elle dorme beaucoup. Elle décida donc de se coucher sans attendre.
A peine était-elle au lit que le souvenir de sa nuit avec Alexius l’assaillit. Pendant un long, très long moment, elle s’efforça de calmer le feu brûlant qui la consumait, l’emplissait d’une insupportable insatisfaction.
Cet homme l’avait marquée à vie. Il lui avait fait connaître le plaisir ; depuis, elle n’était plus tranquille, ne pensait plus qu’à lui et au bonheur qu’il lui avait donné. Oublierait-elle jamais ? Il le faudrait, car si elle comptait entretenir de bons rapports avec lui pour le bien de leur enfant, plus jamais elle ne ferait l’amour avec lui. Elle risquait trop de s’attacher !
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Alex, qui scrutait l’écran de l’appareil d’échographie, fronça les sourcils.
— C’est juste une ombre, marmonna-t-il, d’un ton à la fois hautain et déçu.
— Non, c’est un petit bébé, répliqua son ami Dimitri.
Rosie se releva, aidée par l’infirmière, et se rhabilla. Elle avait eu les larmes aux yeux, un peu plus tôt, en découvrant le petit être humain qui grandissait en elle. Elle en était encore tout exaltée.
— Alex manque d’imagination, tenta-t-elle de plaisanter.
En réalité, elle était un peu triste.
C’était lui qui avait tenu à assister à cette échographie. Elle avait accepté uniquement parce qu’elle voulait qu’il ait un jour le sentiment que cet enfant était le sien. Il fallait donc l’impliquer dans le déroulement de sa grossesse. Hélas, pour l’instant, le résultat n’était pas probant !
— Il n’y a pas grand-chose à voir, reprit Alexius sur la défensive.
Pourquoi diable avait-il accompagné Rosie pour cet examen ? Il le regrettait à présent. La sensiblerie, l’émotivité mal contrôlée, ce n’était pas pour lui.
Ils regagnèrent le bureau de Dimitri, qui déclara alors que l’enfant paraissait bien gros pour la constitution de Rosie, et qu’il faudrait peut-être envisager une césarienne. La nouvelle terrifia Alexius, même s’il n’en montra rien : ainsi cette petite ombre insignifiante sur l’écran pourrait devenir une menace pour la vie de Rosie ? Et si elle mourait ? Ce serait sa faute à lui !
Cette idée absurde le plongea dans un abîme d’incertitude et de culpabilité. Il jeta un coup d’œil à la jeune femme. Elle discutait avec animation avec Dimitri. Son joli petit visage s’était coloré et elle, qui parlait généralement d’un ton égal, s’exprimait avec enthousiasme et volubilité, tandis qu’une lueur heureuse dansait dans ses yeux verts. Elle voulait cet enfant, elle y tenait déjà ! Ce constat le stupéfia. Cette grossesse allait bouleverser sa vie, remettre en question les études auxquelles elle tenait tant, et cependant elle était prête à accueillir l’enfant, à lui faire une place dans son existence — qui n’était pourtant pas facile ! Ses parents à lui ne s’étaient jamais privés de rien pour son bonheur, et il était impressionné par sa générosité. De même, comment ne pas admirer sa faculté d’adaptation à une situation si nouvelle et angoissante ?
— Tu n’as rien éprouvé en entendant battre son petit cœur ? lui demanda-t-elle avec une lueur d’espoir en marchant vers la limousine. Moi, j’étais tout excitée. C’était merveilleux !
Alexius ne répondit pas. Lui, aujourd’hui, avait été excité par tout autre chose. Quand il était allé chercher la jeune femme chez elle, elle était apparue en minijupe de stretch noir avec un haut assorti, un ensemble simple et de toute évidence bon marché, mais qui la moulait à ravir, faisant ressortir ses jambes fines et galbée à la perfection. Elle avait alors éveillé en lui un tel désir qu’il l’aurait volontiers déshabillée dans la voiture pour lui faire l’amour sur la banquette arrière… De même, dans le cabinet de Dimitri, quand elle s’était baissée pour remettre ses chaussures, il avait pu contempler la minijupe étroite tendue par ses fesses adorables et son érection avait été instantanée…
Oui, Rosie Gray avait l’art de le mettre, sans le vouloir, dans tous ses états. Sexuellement, bien sûr, mais pas seulement : elle lui inspirait aussi des comportements qu’il n’avait jamais eus avec aucune autre femme. Il faudrait qu’il y réfléchisse…
En reportant les yeux sur Rosie, il constata combien elle semblait attristée qu’il ne manifeste pas l’enthousiasme qu’elle espérait après cette première échographie. Il décida de tenter de lui changer les idées :
— Nous allons devoir aller t’acheter une nouvelle garde-robe.
Elle le dévisagea, éberluée.
— Pourquoi faire, grands dieux ?
— Pour que tu sois élégante en Grèce. Ce serait dommage que tu n’aies rien à te mettre chez ton grand-père.
Irritée par son assurance, elle rétorqua vertement :
— Je me moque pas mal d’être élégante ou pas !
De quoi se mêlait-il ? Comment savait-il mieux qu’elle ce qu’elle devait faire pour que sa rencontre avec son grand-père se passe bien ?
— Tu changeras d’avis, avança Alexius.
Un demi-sourire naquit sur les lèvres de Rosie. Elle plongea le regard dans celui de son compagnon.
— Dis-moi, Alex, mon grand-père est-il du même monde que toi ?
— Disons qu’il n’a peut-être pas la même surface financière, mais il est très riche quand même.
Rosie porta la main à sa bouche, atterrée.
— Très riche, dis-tu ?
— Oui.
Pauvre idiote qu’elle était ! Elle aurait dû s’en douter, sachant qu’il était son parrain. Bien sûr que tous deux jouaient dans la même cour ou à peu près ! Brusquement, ce voyage en Grèce lui apparut comme une épreuve. Elle allait se sentir si déplacée dans ce milieu qui n’était pas le sien !
— Je ne veux pas que la famille de ton père te prenne pour une parente pauvre, ajouta-t-il.
— Et quand bien même, marmonna-t-elle, les dents serrées. L’apparence m’a toujours laissée indifférente : c’est une préoccupation si superficielle !
— J’en conviens, mais le monde est ainsi : le premier jugement que l’on se fait sur les gens est fondé sur leur allure.
Rosie se renfrogna, et réfléchissant quelques instants, finit par déclarer, morose :
— Je n’ai pas les moyens de m’acheter de nouveaux vêtements, et il n’est pas question que tu paies pour moi.
Alexius se fit violence pour ne pas perdre patience.
— Je le ferais pourtant bien volontiers. Ce n’est pas un problème, tu le sais.
— Alors pourquoi pour les soins de Baskerville n’as-tu pas tenu le même raisonnement et m’as-tu fait du chantage ?
— J’aurais réglé ce qui était dû de toute façon, se défendit Alex. Et réjouissons-nous qu’il s’en soit sorti à si bon compte.
Rosie ne répondit pas. Effectivement, elle était soulagée que son chien soit à présent à peu près rétabli. Elle se contenta de regarder Alex et, comme chaque fois qu’elle le fixait, le désir surgit au creux de ses reins. Cette unique fois où ils avaient fait l’amour l’avait tant changée ! A présent qu’elle avait découvert le plaisir physique, il arrivait, en présence de celui qui avait été à l’origine de cette première, que tout son corps se tende, vibre du besoin de le sentir en elle, dur, chaud, violent, pour éprouver de nouveau ce déchaînement de sensualité et d’émotions qui avait été pour elle une révélation.
Ce désir soudain et incontrôlable la fit rougir, et, pour tenter de se ressaisir, elle détourna les yeux.
*  *  *
Alexius nota que Rosie s’était empourprée. Il n’en comprenait pas la raison. Cela avait-il un rapport avec les frais de vétérinaire ?
— Tu sais, je ne suis pas un monstre, affirma-t-il. Tu aimes ton petit chien, et je n’aurais pas voulu que tu sois malheureuse à cause de lui.
L’entendre parler ainsi émut Rosie. Elle s’y attendait si peu ! Ainsi, il comprenait qu’elle avait des sentiments et en tenait compte. Jamais auparavant il ne l’avait laissé entendre ! Elle en fut tellement touchée que les larmes lui vinrent aux yeux.
— Merci, chuchota-t-elle d’une voix étranglée.
— Tu pleures ! s’exclama alors Alexius, désarçonné.
— Mais non, mais non, protesta-t-elle, honteuse.
D’un geste nerveux, elle lui prit la main.
— Souviens-toi de ce qu’a dit le médecin : une femme enceinte est soumise à ses hormones, qui lui jouent des tours, fit-elle sur un petit ton d’excuse. Du coup, elle peut pleurer pour un oui ou pour un non.
Alexius prit à son tour sa main entre les siennes pour en caresser le dos.
— Pardonne-moi quand j’ai pris le bébé pour une ombre, tout à l’heure.
Puis, inclinant son visage, il posa doucement sa bouche sur celle de la jeune femme.
Ce fut tout d’abord un baiser suave, tendre — mais insistant. Puis, bien vite, Alexius serra la jeune femme contre lui pour l’embrasser avec plus de fougue. Rosie frissonna, incapable de se contrôler. Elle lui rendit son baiser avec la même ardeur. Leurs deux langues qui dansaient un ballet effréné la faisaient renaître à la vie. Elle haletait, ne voulant pas reprendre son souffle, espérant que ce baiser ne s’arrêterait jamais…
Elle avait plongé les doigts dans les épais cheveux d’Alex et se frottait contre lui comme pour mieux éprouver sa chaleur, son odeur, sa présence intime. Comme elle était heureuse…
Il se dégagea, troublé. Ils n’avaient échangé qu’un baiser, ce n’était pas grand-chose, mais il lui semblait avoir enfin ébranlé le mur qu’elle avait érigé entre eux. Car, depuis le jour de l’annonce de sa grossesse, elle l’avait toujours tenu à distance physiquement ; or, plus il la voyait, plus cette distance lui était difficile à tolérer.
— Viens passer la nuit chez moi, ce soir, murmura-t-il, pressant.
Rosie releva le visage et lui sourit, heureuse. Elle avait tellement envie d’accepter sa proposition ! Mais, presque aussitôt, la petite voix de la sagesse résonna dans sa tête : était-ce prudent ? A cause d’un baiser, n’allait-elle pas se mettre de nouveau dans une situation difficile, alors qu’elle voulait établir des rapports simples et durables avec Alexius, pour le bien de leur enfant ?
— Ce ne serait pas une bonne idée, je le crains…
Il la regarda sans comprendre.
— Tu as du plaisir à m’embrasser, pourtant, non ?
Elle hocha la tête, avant de baisser les yeux.
— Ce n’est pas une raison suffisante, dit-elle.
En même temps, elle se demandait pourquoi elle se refusait ainsi. Elle en éprouvait la nécessité mais n’aurait su en exprimer la raison. Il existait entre eux une attirance physique particulièrement puissante, toutefois, elle n’était pas sûre qu’Alex serait resté en contact avec elle sans l’enfant qu’elle portait.
Certes, il était devenu très présent dans sa vie, au fil des jours. Ainsi, il avait tenu à l’accompagner quand elle était allée chercher Baskerville à la clinique vétérinaire, et lui avait même acheté un panier neuf ! Depuis, il appelait tous les jours pour prendre des nouvelles et du chien et de sa maîtresse ; s’il n’avait pas grand-chose à dire au téléphone, Rosie avait appris à remplir ses silences en bavardant de tout et de rien.
Ainsi, peu à peu, elle s’était rendu compte qu’elle tenait à sa présence dans son quotidien. Quand elle était avec lui, elle s’émerveillait de le trouver si beau, puis, très vite, elle avait envie de lui. Quand il n’était pas là, il occupait toutes ses pensées. Etait-elle en train de tomber amoureuse ? Sans doute, hélas, mais que faire pour l’éviter ? Rosie était complètement impuissante face à l’intensité de ses sentiments, même si elle savait qu’aimer Alex deviendrait tôt ou tard une source de difficultés insurmontables.
*  *  *
Il la conduisit dans une boutique chic dont il connaissait la directrice. Rosie y essaya toutes les tenues qu’il jugeait adéquates sans faire d’objection. Après ce qui s’était passé dans la voiture, elle était gênée et ne voulait pas se disputer. Elle s’aperçut qu’Alex lui avait peu parlé de son grand-père et de sa famille, alors que, de toute évidence, il les connaissait très bien. S’il estimait qu’elle devait être élégante pour aller en Grèce, il avait sans doute de bonnes raisons pour cela. Mais l’idée que son grand-père serait embarrassé si sa petite-fille était modestement vêtue parce qu’elle était issue d’un milieu plus simple que le sien la hérissait. Parviendrait-elle à s’attacher à ces gens s’ils la jugeaient uniquement sur les apparences ?
La limousine la déposa devant son immeuble en fin d’après-midi. Alex lui lança un regard interrogateur, et Rosie n’eut aucun mal à comprendre sa question muette. Ah, comme la vie était compliquée ! Et pour ne rien arranger, voilà que son corps la trahissait : ses seins se tendaient tandis qu’elle avait chaud tout au fond de son ventre. Oui, elle avait une envie folle de faire l’amour avec lui. Pourquoi ne pas passer la nuit ensemble, profiter l’un de l’autre jusqu’à l’aube ?
Mais que se passerait-il une fois le jour venu ?
Ce n’était pas très difficile à imaginer : la situation serait encore plus embrouillée — surtout pour elle, qui commençait à s’impliquer émotionnellement. Elle avait eu tort de se donner à Alex avant de le connaître : c’était son corps et ses sens qui en avaient décidé à sa place. Si elle refaisait un jour l’amour avec lui, ce serait son esprit qui le lui autoriserait.
Elle le remercia donc et referma la porte de la limousine.
Encore un examen à passer, se dit-elle pour se donner du courage en rentrant dans la maison. Ensuite, elle partirait avec lui à Athènes. Sans doute y verrait-elle plus clair, alors…
Soudain, un doute l’assaillit, fulgurant, insupportable : et si, de retour chez lui ce soir, Alex appelait une de ses amies plus conciliante qu’elle pour passer la nuit, et soulager le désir que leur baiser avait éveillé ? Cette angoisse la tint éveillée une bonne partie de la nuit. Jusqu’à ce qu’elle en vienne à la conclusion logique qu’on ne pouvait pas tout avoir : soit elle acceptait de faire de nouveau l’amour avec son milliardaire tombé du ciel, soit elle devait tolérer qu’il ait des maîtresses.
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Installée dans le confortable fauteuil en cuir, Rosie boucla sa ceinture de sécurité ; le décollage était imminent. L’aménagement très luxueux du jet d’Alexius l’intimidait, et la perspective de rencontrer sa famille grecque la plongeait dans un abîme d’anxiété et d’incertitude. Pour ne rien arranger, Bass ne faisait pas partie du voyage : le vétérinaire l’avait déconseillé, le jugeant encore trop handicapé avec sa patte à peine consolidée. Rosie l’avait donc confié à Martha, sachant que ses autres colocataires s’en occuperaient aussi. D’ailleurs, personne n’avait manifesté d’objection : elles adoraient le petit chien, qui le leur rendait bien. D’autant que depuis son accident, il était plus calme, aboyait moins, de sorte que Rosie s’était à peine sentie coupable de le laisser. Même s’il lui manquait déjà.
Elle avait choisi de porter, pour le voyage, une de ses nouvelles tenues. Du coup, elle avait l’impression de ne pas être elle-même. Il s’agissait d’une élégante petite robe verte toute simple, mais cintrée et ajustée là où il fallait. Elle mettait en valeur sa taille étroite et faisait ressortir sa poitrine pourtant peu généreuse ainsi que ses hanches à peine marquées. En se voyant dans la glace avant de partir, Rosie s’était à peine reconnue, se découvrant des formes qu’elle ignorait posséder !
Tous les vêtements offerts par Alexius le jour de l’échographie avaient été retouchés par une couturière qui travaillait pour la boutique. Rosie, qui ne s’habillait qu’en grande surface, préférait ne pas imaginer combien avait coûté cette nouvelle garde-robe, qui lui avait été livrée chez elle en même temps que deux valises destinées à la transporter en Grèce. Depuis, elle se demandait si, chez son grand-père, on s’attendrait à ce qu’elle se change deux fois, par jour comme un membre de la famille royale. Ce serait un comble !
Son dernier examen avait eu lieu la veille, mais elle ne s’était pas jointe à ses copines, qui avaient décidé de fêter la fin des épreuves. D’abord, compte tenu de son état, Rosie ne buvait pas d’alcool ; et puis elle n’avait pas voulu risquer d’afficher ce matin la mine fatiguée de quelqu’un qui s’était amusé toute la nuit.
Rosie tiqua. Depuis quand se préoccupait-elle de son aspect physique ? D’où lui venait ce souci ridicule d’être jolie, qui lui faisait porter aujourd’hui des talons hauts ? Certes, cela allongeait sa silhouette de gamine, mais comme ces escarpins étaient inconfortables ! Elle craignait que certaines valeurs auxquelles elle tenait par-dessus tout — son indépendance, sa liberté — soient passées au second plan. Au nom du bébé et de son futur bien-être. Le père de l’enfant aussi était au centre de ses préoccupations, elle devait bien se l’avouer…
Alexius devinait que, de l’autre côté du salon aménagé dans l’habitacle de l’avion, Rosie le regardait à la dérobée. Cela le perturbait dans son travail et il avait besoin de toute sa concentration pour ne pas lever le nez de son écran d’ordinateur. Au moment de l’embarquement, quand elle était montée dans l’avion avec sa jolie robe et ses chaussures à talons hauts, il avait été frappé de la trouver si féminine. Etait-ce la grossesse qui arrondissait ses seins et ses fesses, lui donnant de gironds appas ? En tout cas, cela ne faisait qu’accentuer son problème : il suffisait qu’il la voie pour avoir envie d’elle. Parfois, il se faisait l’effet d’être un homme qui n’a pas mangé depuis une semaine et se retrouve devant un festin ! Or, il détestait ne pas être maître de son désir — d’autant que celui qu’éveillait Rosie surgissait souvent aux moments les plus inopportuns…
Peut-être en Grèce, où il verrait la jeune femme tous les jours, et comptait bien d’une manière ou d’une autre l’attirer dans son lit, retrouverait-il une libido normale et contrôlée… Et s’il pouvait lui faire l’amour quand il voudrait, il se lasserait d’elle, il en allait toujours ainsi avec ses maîtresses. Cette pensée le fit sourire.
— Sais-tu où je vais dormir, ce soir ? l’interrogea-t-elle, le faisant presque sursauter.
— Chez ton grand-père, bien sûr.
Devant l’air très ennuyé qui assombrit ses traits, il fronça les sourcils.
— Où est le problème ?
— Je pensais plutôt aller à l’hôtel… C’est que… je ne connais pas ces gens, même s’ils sont ma famille. En plus, j’arrive enceinte et célibataire, cela ne facilite pas les choses. Ce n’est pas une position très confortable.
— Je te comprends.
Alexius eut du mal à cacher sa satisfaction. Car Rosie lui offrait sur un plateau l’occasion qu’il attendait.
— J’aurais dû y penser, reprit-il, feignant un ton préoccupé. Si tu habites chez Socrates, tu auras l’impression d’être à sa charge ; et surtout, tu seras trop dépendante. Il est normal que tu veuilles apprendre à le connaître progressivement.
— Exactement, soupira Rosie, soulagée qu’Alex comprenne ses réticences.
Il était si content de la tournure favorable que prenaient les événements qu’il se leva de son siège pour appeler le steward et demander qu’on leur serve à boire. Avec un peu de chance, ce soir, il ramènerait Rosie chez lui pour la nuit !
*  *  *
Dans la limousine qui les conduisait, à travers les faubourgs d’Athènes, vers le quartier résidentiel où habitait Socrates Seferides, Rosie n’en menait pas large. En vérité, elle était si nerveuse qu’elle n’arrivait pas à s’intéresser à cette ville, qu’elle découvrait pourtant pour la première fois.
— Qui vit chez mon grand-père ? finit-elle par demander à Alex.
— En ce moment, seulement sa fille, ta tante Sofia, la sœur de ton père.
— Quand… enfin, comment aborderons-nous le sujet de ma grossesse ? bredouilla-t-elle, incapable de se détendre.
C’était pour elle une perspective difficile, car, ne connaissant ni son grand-père ni sa tante, elle allait se trouver d’emblée en position de faiblesse.
— Ne t’inquiète pas, c’est moi qui leur annoncerai la nouvelle. Tu n’auras qu’à me laisser faire.
— Tu pourrais peut-être ne pas en parler dès ce soir, suggéra-t-elle en hésitant. Cela ne se voit pas encore, donc rien ne presse.
Il pinça sa belle bouche sensuelle.
— En l’occurrence, je préfère être franc d’entrée de jeu.
Rosie résista à l’envie de lui rappeler qu’il n’en avait pas toujours été ainsi. Elle n’en aurait d’ailleurs pas eu le temps : déjà, la limousine ralentissait.
Elle s’arrêta devant une belle et imposante villa moderne, entourée de jardins entretenus à la perfection. En sortant de la voiture, Rosie aurait perdu l’équilibre si Alexius ne l’avait pas attrapée par le bras à temps. Satanés talons !
— Tu as bien du mal à marcher avec ces chaussures, on dirait, ironisa-t-il.
— Mais elles me font paraître plus grande ; or, d’après toi, les apparences priment sur tout.
Alexius haussa les épaules sans répondre, d’autant qu’un domestique en livrée venait de sortir de la maison pour les accueillir. L’homme les introduisit dans un vaste hall, éclairé par de grandes fenêtres. Bientôt, un personnage à cheveux gris apparut. Il se dirigea vers Rosie en arborant un large sourire, les yeux brillants.
— Ma petite-fille ?
La chaleur de cet accueil lui fit oublier combien elle avait redouté ce moment.
— Grand-père ? murmura-t-elle avec un sourire mal assuré.
Le vieil homme hocha la tête avant de se tourner vers Alexius.
— Et te voilà, toi aussi, dit-il en ouvrant grand les bras pour serrer son filleul sur son cœur. Merci, mon cher petit, de m’avoir ramené ma petite-fille. C’est un grand jour pour moi.
Ensuite, il les précéda dans un grand salon baigné de lumière, où se trouvait une petite femme blonde d’une quarantaine d’années — sa tante Sofia, devina Rosie. Elle avait un visage assez fin, mais son sourire restait figé, sans jamais éclairer son regard dur.
Après les présentations d’usage, son grand-père l’assaillit de questions. Il voulait savoir ce qu’elle aimait, ce qui ne lui plaisait pas, quelles étaient ses distractions. Rosie, qui n’avait pas l’habitude qu’on s’intéresse ainsi à elle, en fut vite touchée. Le vieux monsieur parlait un anglais beaucoup moins bon que son filleul, de sorte qu’Alexius jouait souvent les interprètes pour clarifier les réponses de Rosie. Quand elle apprit à Socrates qu’elle venait de passer des examens pour entrer à l’université, celui-ci afficha un sourire radieux. Cependant, devant son enthousiasme, elle n’osa pas s’étendre sur ses projets universitaires : avec un bébé, elle n’était plus sûre de pouvoir les mettre à exécution.
Du coin de l’œil, Rosie avait remarqué que Sofia se renfrognait à mesure que la discussion avec son grand-père se prolongeait joyeusement. De toute évidence, ne pas être le centre d’intérêt lui déplaisait. C’est sans doute pourquoi elle finit par poser une main possessive sur le bras de Rosie puis par déclarer d’un ton autoritaire :
— Il faut que nous fassions plus ample connaissance, vous et moi. Venez, j’ai préparé des photos pour vous les montrer.
— C’est gentil, déclara Rosie. Je suis tellement curieuse de cette famille qui est la mienne et que je ne connais pas.
Elle se laissa entraîner vers un canapé, dans un coin du salon, et Sofia ouvrit pour elle un gros album de photographies.
Suivirent dix bonnes minutes durant lesquelles Sofia mit un nom sur les différents visages qui figuraient sur des clichés plus ou moins anciens. Rosie reconnaissait parfois son père ; une photo lui plut particulièrement : on le voyait adolescent sur une plage, beau, souriant, entouré d’une troupe de jolies jeunes filles. Aucun rapport avec le vieux cliché écorné que sa mère lui avait montré à l’époque, seul souvenir de son aventure avec Troy Seferides.
L’album contenait aussi des photos de Timon, le jeune frère de Troy et Sofia. Rosie demanda si elle le rencontrerait pendant son séjour à Athènes. Sa tante fronça les sourcils.
— Je ne pense pas, non. Mon frère est en cure de désintoxication. Il se drogue depuis longtemps, et mon père ne cesse de le faire soigner, espérant qu’il parviendra à le sortir de l’impasse.
Rosie intégra ce qu’elle venait d’apprendre sans faire de commentaire.
— Pourriez-vous me parler un peu de mon père ? demanda-t-elle. J’en sais si peu sur lui.
Sofia prit un petit air supérieur très déplaisant pour déclarer, acerbe :
— Je ne vois pas ce que je pourrais vous dire de Troy qui puisse vous faire plaisir. Il faut que vous sachiez que dans cette famille, à part mon père, les garçons ne valent pas grand-chose. Mon frère Timon a deux fils qui, alors qu’ils travaillaient dans un des hôtels de leur grand-père, se sont livrés à des malversations pour s’approprier une partie des bénéfices. Ils sont maintenant mis en examen.
Rosie n’en croyait pas ses oreilles.
— Oh ! mon Dieu, souffla-t-elle, atterrée.
Mais elle n’en dit pas plus car de l’autre côté du salon, son grand-père venait de bondir de son fauteuil, le visage déformé par la colère, et s’adressait à Alex avec une tonitruante indignation.
*  *  *
Socrates parlait en grec, de sorte que Rosie ne comprenait rien, mais il était évident qu’il était hors de lui.
Alexius s’était raidi, le visage de marbre, sans aucune expression, et il ne prononçait pas un mot. Si son parrain l’accusait, il ne se défendait pas !
L’attention de Sofia s’était aussi portée sur les deux hommes. Elle se retourna vers Rosie et, avec un odieux sourire très satisfait, elle lui lança :
— Et bien, ma chère, sous votre air de ne pas y toucher, vous vous débrouillez bien !
Sofia parlait grec et comprenait donc ce que disait son père. D’ailleurs, Rosie avait bien peur de s’en douter aussi…
— Que voulez-vous dire ?
— Vous vous êtes fait faire un enfant par l’un des hommes les plus riches de la planète, ce n’est pas mal, non ? Et j’imagine que c’était délibéré. Il est vrai que vous avez de qui tenir : votre mère a joué le même tour à mon frère.
Sofia avait pris un ton détestable, à présent. Rosie demeurait pétrifiée par tant de méchanceté. Mais sa tante ne s’en tint pas là.
— Et moi qui pensais que vous étiez venue pour faire du charme à mon père pour bénéficier de sa générosité, reprit-elle. On dirait que votre petite stratégie est tombée à l’eau : il est choqué et furieux !
Rosie ne l’écoutait plus, trop malheureuse de voir Alexius demeurer silencieux sous les accusations de son parrain.
— Que dit votre père ?
— Que la situation est digne d’une comédie de boulevard, et que votre réputation est ternie à jamais.
La colère submergea Rosie d’un coup. Sa réputation ne concernait qu’elle ! Elle se leva pour s’approcher des deux hommes. Alex ne tentait pas de se justifier, mais elle voyait bien la lueur inquiétante dans ses yeux gris : il était tout aussi furieux que son parrain et se contenait encore — mais pour combien de temps ?…
— N’interviens pas ! lui souffla-t-il quand il la vit à ses côtés.
Elle ne l’écouta pas.
— Nous ne sommes tout de même pas au Moyen Age ! dit-elle à son grand-père, que l’indignation avait empourpré. Calmez-vous, je vous en prie. Jamais je ne serais venue si j’avais pensé que vous vous disputeriez avec Alexius à cause de moi. Et je vous en conjure, ne lui reprochez rien, ne le jugez pas : il m’a demandé de l’épouser.
Socrates dévisagea son filleul, sidéré.
— Tu l’as demandée en mariage ?
Ce fut Rosie qui répondit :
— C’est moi qui ne veux pas l’épouser !
— Comment cela ! fulmina son grand-père, reportant toute sa colère sur elle. Il t’a fait un enfant, et tu refuses de l’épouser ?
— Je crois qu’il ne faut rien précipiter, s’entêta Rosie. Le mariage est une chose sérieuse, il faut y réfléchir. Si vous voulez bien me recevoir une autre fois, quand nous serons tous plus calmes, nous en parlerons.
— Toi, tu seras toujours la bienvenue, fit remarquer Alexius avec une pointe d’amertume. C’est moi qui suis persona non grata, désormais.
Socrates, qui apparemment n’avait toujours pas décoléré, ne répliqua rien. Quant à Sofia, elle affichait un sourire triomphant. Rosie décida alors que cette réunion de famille avait assez duré. Elle prit Alexius par le bras.
— Je crois qu’il est temps de nous retirer, laissa-t-elle tomber, amère et déçue.
— Si tu ne veux pas l’épouser, tu ne dois pas partir avec lui ! s’indigna son grand-père.
— Sauf votre respect, je n’ai pas de conseil à recevoir de vous. Et j’ai toute confiance en Alexius.
*  *  *
Quand ils eurent rejoint la voiture, Rosie posa à Alex la question qui lui brûlait la langue, un soupçon de reproche dans la voix :
— Pourquoi ne t’es-tu pas défendu ? Après tout, c’est la faute de Socrates : c’est lui qui t’a demandé de te mettre en rapport avec moi.
— Je le respecte beaucoup, moli mou. Je mérite tous les reproches qu’il m’a adressés. Je n’aurais pas dû te faire l’amour.
— Pourquoi veux-tu toujours endosser l’entière responsabilité de ce qui s’est passé entre nous ? C’est peut-être moi qui aurais dû te tenir à distance, au lieu de t’attirer dans mon lit. Et quoi qu’il en soit, tu aurais mieux fait de te ranger à mon avis, et de ne pas annoncer ma grossesse si vite.
— Le moins que je devais à mon parrain était de lui dire la vérité ! rétorqua-t-il avec force
— Tu as fait plaisir à quelqu’un, en tout cas, nota Rosie. Sofia était ravie de votre affreuse dispute. Pourquoi ne pas m’avoir prévenue qu’elle était si désagréable — et je reste polie ?
— Je préférais que tu te fasses une opinion seule. Les Seferides ne sont pas ma famille, après tout. Socrates est un homme au grand cœur, à l’esprit ouvert, mais il s’emporte vite. Et puis il est d’une autre génération, ce qui explique la violence de sa réaction en apprenant que tu étais enceinte.
Pendant que tous deux discutaient sur la banquette arrière, le chauffeur les avait conduits à l’aéroport. Rosie eut un véritable choc en descendant de voiture : une meute de journalistes et photographes les attendait ! Elle se serra instinctivement contre Alex, sous le crépitement des flashes.
— Qui est cette jeune femme ? entendit-elle crier à l’adresse d’Alexius. Qu’est devenue Adrianna Lesley ?
Sans répondre, il l’entraîna à l’intérieur du bâtiment.
— Désolé, dit-il, je ne m’y attendais pas.
— Cela t’arrive souvent ? demanda Rosie, qui n’en revenait pas.
— Trop souvent à mon goût !
— Pourquoi voulaient-ils savoir qui j’étais ?
— Sans doute parce qu’ils ont su que tu étais arrivée avec moi, dans mon jet privé. Un employé de l’aéroport les aura prévenus. D’habitude, je voyage seul.
Ils venaient d’entrer dans le hall des départs quand Rosie se rendit compte qu’elle ne s’était pas préoccupée de leur destination.
— Où m’emmènes-tu ?
— Nous partons en hélicoptère dans un endroit calme où personne ne viendra nous ennuyer.
Les événements de la journée l’avaient tant épuisée qu’elle ne demanda pas de précision. Dans l’état de fatigue où elle se trouvait, Alex aurait pu tout aussi bien la conduire sur la lune, elle se serait laissée faire.
D’ailleurs une fois installée dans l’appareil, elle se laissa glisser dans le sommeil, malgré le bruit du rotor.
Alexius faillit éclater de rire quand il s’aperçut que Rosie dormait. Les femmes, en général, ne s’assoupissaient pas en sa compagnie. Certes, il ne passait jamais la nuit avec aucune, et avant elles étaient trop occupées à lui plaire pour se détendre à ce point. Mais Rosie n’était pas son genre de femme habituel, il le savait maintenant. Sa simplicité, son bon sens, son franc-parler en faisaient un être à part. Il aimait de plus en plus qu’elle le traite en égal, sans flagornerie, ni le plus petit désir de le séduire.
*  *  *
Rosie ne s’éveilla qu’à l’atterrissage, et elle était encore tout ensommeillée quand elle mit le pied sur le sol. Il faisait nuit, mais la lune éclairait une grosse maison toute blanche. Elle écarquilla les yeux : cette demeure, qui semblait surgie d’un décor de cinéma, lui était vaguement familière.
— Où sommes-nous ?
— A Banos, l’île où j’ai passé ma petite enfance.
Quelqu’un venait d’éclairer le perron, sans doute l’homme d’un certain âge, vêtu d’une livrée de maître d’hôtel, qui apparut pour s’occuper de leurs bagages.
— Cette maison est magnifique, murmura Rosie médusée.
— Mon grand-père l’a fait construire dans les années trente pour sa femme, en s’inspirant d’une de ces demeures de riches planteurs sudistes comme il s’en trouvait jadis aux Etats-Unis.
Et c’était vrai, la maison évoquait celle du film Autant en emporte le vent, avec une vaste véranda qui en faisait le tour.
Rosie n’était pas au bout de ses surprises : l’intérieur de la villa était plus étonnant encore. Au fond du hall pavé de marbre magnifique, où se dressaient des statues de bronze antiques, partait un magnifique escalier éclairé par un lustre en cristal gigantesque. Et dans le salon, tableaux et meubles anciens rivalisaient, évoquant un musée. Qui pouvait vivre dans un décor pareil ? se demanda-t-elle, à la fois impressionnée et mal à l’aise.
Elle en était là de ses pensées quand une femme d’un certain âge vint à leur rencontre.
— Rosie, voici Olympia, l’intendante de la maison, déclara Alex. C’est elle qui va te conduire à ta chambre, au premier étage.
La chambre qui lui avait été réservée était tout aussi imposante que ce qu’elle avait déjà vu, avec son grand lit à baldaquin, dont les tentures de soie semblaient peintes à la main. Les tapis, d’une rare élégance, dans des tons de rose et jaune sourds, étaient assortis aux rideaux. Et bien sûr, une salle de bains d’un luxe ahurissant jouxtait la pièce.
Tant de splendeur et de richesse l’embarrassa : qu’avait dû penser Alex de sa modeste chambre dépourvue de tout confort, sans même un petit cabinet de toilette ? Il n’avait pourtant pas paru déconcerté. Ou s’il l’avait été, il l’avait bien caché…
L’arrivée d’une domestique avec ses valises la tira de ses pensées. Après l’avoir saluée, la jeune femme entreprit de ranger le contenu des bagages dans les placards. Rosie n’en revenait pas ! De nouveau, elle était gênée qu’on la serve ainsi. Aussi, prenant sa trousse de toilette, elle se retira dans la salle de bains. Une bonne douche lui fit du bien ; elle se lava les cheveux, puis se sécha avec une épaisse serviette en éponge très douce. Après quoi, ayant revêtu un luxueux peignoir, elle retourna dans sa chambre. L’employée de maison avait disparu.
Quand Alex l’avait emmenée, à son corps défendant, faire du shopping, il avait insisté pour qu’elle achète aussi des vêtements de nuit, prétextant qu’ils lui serviraient à la naissance du bébé. Rosie chercha donc dans l’un des tiroirs son ravissant déshabillé de soie bleu pâle. Elle venait juste de le passer quand on frappa à la porte.
La femme de chambre se tenait sur le seuil, un plateau avec une petite collation dans les mains.
Rosie, qui n’avait pas réalisé qu’elle mourait de faim, se jeta sur la nourriture, un assortiment de hors-d’œuvres grecs parfumés et succulents. Après quoi, le sommeil la gagna de nouveau, alors qu’elle avait dormi tout le long du trajet en hélicoptère. Décidément, cette grossesse lui jouait des tours, elle qui, dans son état normal, n’avait besoin que de quelques heures de sommeil.
Elle se coucha. Lui revint alors une question qui, depuis l’aéroport d’Athènes, trottait dans sa tête sans qu’elle arrive à la formuler vraiment : qui était cette Adrianna dont un des paparazzis avait lancé le nom ? Rosie aurait-elle le front de le demander à son hôte ? Furieuse contre elle-même d’avoir des préoccupations aussi stériles, Rosie tourna et retourna dans son lit de longues minutes. Heureusement, la fatigue eut raison d’elle et elle finit par s’endormir.
Lorsqu’elle se réveilla en sursaut, il lui fallut un moment pour comprendre où elle se trouvait. Le réveil indiquait 2 heures du matin. Elle mourait de soif. Jamais elle ne retrouverait le sommeil avec une soif pareille !
Prenant garde de ne pas faire de bruit, Rosie se leva. En l’accompagnant dans sa chambre, Olympia lui avait expliqué que la cuisine se trouvait au bout d’un couloir, au fond du vestibule d’entrée. Elle trouva son chemin sans problème et découvrit une immense cuisine ultramoderne, pourvue d’équipements dignes d’un grand restaurant. Alexius recevait-il beaucoup à Banos pour justifier des installations pareilles ? Organisait-il des week-ends déchaînés, des dîners mondains, des soirées joyeusement arrosées ?
Il paraissait si réservé quand il était avec elle ! Et pourtant, au lit, il s’était montré bien différent… En fait, Rosie n’aurait pas pu imaginer amant plus passionné.
Comme le souvenir de cette nuit l’assaillait encore, elle porta les mains à ses joues empourprées et brûlantes.
— Arrête donc de te torturer, s’adjura-t-elle à mi-voix en s’approchant du réfrigérateur.
— Qu’est-ce qui te torture donc ? lui répondit alors la belle voix grave et nonchalante d’Alex.
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Rosie sursauta. Alexius était si beau que sa vue lui coupa le souffle ! Il ne portait qu’un jean étroit, et son torse musclé, couvert d’un duvet dru et frisé, était impressionnant. Elle réprima à grand-peine un frisson d’émoi.
— Tiens, tu ne dors pas, toi non plus ? lança-t-elle pour se donner une contenance. Moi, je meurs de soif.
Sortant une bouteille d’eau minérale du réfrigérateur, elle chercha un verre des yeux.
Alexius en prit deux sur une étagère et, saisissant la bouteille, les remplit.
— Tu ne m’as pas répondu : qu’est-ce qui te torture ?
Rosie commença par boire avant d’articuler, évasive :
— Je pensais, c’est tout…
— Tu pensais à moi, peut-être ? rétorqua-t-il avec un petit sourire entendu.
— Pourquoi diable penserais-je à toi ? dit-elle, feignant un air étonné.
Puis, jouant le tout pour le tout, elle adopta un ton détaché :
— A propos, je me suis demandé qui était cette Adrianna qu’un journaliste a mentionnée, à l’aéroport…
Alexius se mit à rire.
— Tu t’intéresses donc à elle ? C’est une jeune femme avec qui je sortais, il y a quelque temps.
— Une liaison sérieuse ?
— Je n’ai jamais eu de relation sérieuse, répondit-il avec hauteur. Ce n’est pas mon style.
— Alors pourquoi t’a-t-on interrogé sur elle ? persista Rosie.
— A l’époque, elle a donné des interviews qui prêtaient à confusion. Elle n’est pas la seule, d’ailleurs.
Il posa alors une main sur son épaule, la faisant frissonner, et l’attira à lui.
— Thee mou, comme tu es belle, murmura-t-il à son oreille.
Rosie plongea son regard dans les yeux gris tumultueux : il était sincère, il la trouvait belle en cet instant ! Un bonheur fou l’envahit, et ils se fixèrent l’un l’autre sans mot dire. Son cœur battait très vite, dans sa tête tout se brouillait ; rien ne comptait plus que ce regard si intense, si troublant…
Quand Alexius la prit par la taille pour la soulever dans ses bras, elle sut que ses bonnes résolutions ne tiendraient pas, qu’elle céderait à cet homme parce que son plus cher désir était de se donner à lui.
— Je n’ai pas cessé de te désirer, dit-il en la portant hors de la cuisine.
Rosie en éprouva une joie indicible : ainsi, même s’il ne lui avait pas fait signe après leur nuit d’amour, il avait pensé à elle !
— Avec toi, je me sens vivant, et ça me plaît tant ! reprit-il en parcourant le couloir à grandes enjambées. Je ne supporte pas de ne pas te toucher, j’ai besoin de ton contact physique…
Cet aveu ramena Rosie sur terre.
— Nous ne devrions pas, tu sais…, balbutia-t-elle.
— Ne parle pas ainsi. La nuit nous appartient.
A quoi bon tenter de résister : elle n’en avait ni la force ni l’envie. Elle aussi avait souffert les affres de la frustration pendant ces longs jours, ces longues semaines où ils s’étaient vus sans qu’elle s’autorise le moindre frôlement. Alors à quoi bon lutter contre l’attirance insensée qui les poussait l’un vers l’autre ?
*  *  *
Arrivé dans sa chambre, Alexius déposa sa proie sur le lit et s’assit à côté d’elle pour la contempler. Comme elle était belle ! Cette pensée le surprit, lui qui ne s’appesantissait jamais sur la beauté de ses partenaires : il les choisissait jolies puis n’y pensait plus. Mais Rosie était différente : d’abord elle n’était pas son style de femme, et son comportement si naturel était pour lui d’une séduction folle. Elle l’intriguait, l’excitait.
Rosie ne disait rien, éprouvant sous le regard brûlant d’Alex un sentiment nouveau : allongée sur ce lit, dans sa belle chemise de nuit de soie bleue, elle avait le sentiment d’être une femme fatale. Mieux, elle se sentait désirable, et les yeux gris intenses qui la dévoraient ravivaient le désir brûlant, à la fois doux et douloureux, qui sommeillait au creux de ses reins depuis cette unique fois où elle avait fait l’amour. Posant sa main sur l’épaule nue d’Alex, elle s’émerveilla de sentir sa peau si douce, si chaude.
— Sais-tu que tu m’as impressionnée ? murmura-t-elle dans le silence lourd de sensualité. Tu me portais et tu as pourtant monté les escaliers quatre à quatre.
Alexius sourit.
— Tu es légère comme une enfant.
Elle eut une moue faussement contrite.
— Tu sais, je ne vais pas tarder à prendre du poids…
— Tant mieux, je pourrai encore plus profiter de toi.
En parlant, Alexius avait saisi la fine étoffe de la chemise de nuit et, en un mouvement preste, il fit passer le vêtement par-dessus la tête de Rosie. Prise au dépourvu, celle-ci ramena pudiquement les bras sur elle, cherchant à dissimuler ses seins et son sexe.
— Tu avais prévu de m’entraîner dans ta chambre, en m’emmenant sur l’île de ton enfance, n’est-ce pas ? dit-elle pour masquer sa gêne.
— J’y ai pensé, c’est vrai.
Sur ces mots, Alex prit ses lèvres pour l’embrasser passionnément. Rosie sentit alors tout au fond de son ventre une délicieuse crispation, qui lui fit soulever les hanches comme pour mieux s’offrir. Son amant décroisa doucement ses bras afin de caresser des lèvres le délicat renflement de ses seins et en taquiner les extrémités turgescentes. Rosie gémit ; la chaleur intense dans son ventre avait désormais envahi son corps tout entier.
Alexius, qui observait les réactions de Rosie à ses caresses, éprouva un étrange sentiment de plénitude. Il se redressa pour la contempler encore.
— Je t’ai attendue si longtemps, avoua-t-il, en glissant une main jusqu’à la douce toison de son pubis. Si longtemps…
D’un geste très lent, il introduisit un doigt en elle. Rosie était déjà prête pour lui…
— Mais je ne regrette pas d’avoir patienté, ajouta-t-il d’une excitante voix grave.
Rosie tremblait. Elle avait tellement envie de lui que le reste n’avait pas d’importance. Elle le voulait en elle et savait que bientôt…
Soudain, un éclair de plaisir inouï la déconnecta totalement de ses pensées, du monde réel. Alex caressait son clitoris, l’agaçait, la laissant tendue, cabrée, frémissante. Ses hanches se soulevaient, ondulaient, comme pour aller à la rencontre de ce doigt qui l’excitait. Ses seins si sensibles se dressèrent encore davantage en se frottant contre le duvet dru du torse d’Alex.
Celui-ci enfonça son doigt plus profond en elle : elle poussa un petit cri, les muscles tétanisés, au bord de l’orgasme.
— Attends-moi, je t’en prie ! Nous jouirons ensemble quand je serai en toi, lui demanda-t-il d’une voix âpre, rauque.
Le deviner si près de la jouissance excita Rosie davantage. Percevant son effort pour se contenir, elle entrouvrit les yeux pour voir son beau visage crispé par le désir réprimé.
— Viens, dit-elle dans un souffle, le corps arc-bouté dans l’attente de le sentir en elle.
Il la remplit d’une seule poussée, s’enfonçant au plus profond de son intimité. L’excitation de Rosie redoubla. Quelle sensation merveilleuse d’être ainsi comblée par cet homme sublime !
— Je ne te fais pas mal ? chuchota-t-il, l’aidant à relever les jambes pour les nouer sur ses hanches.
— Oh non ! Au contraire, tu me fais du bien…
— Tu es si étroite…
Il se retira presque entièrement. Rosie sentait l’extrémité gonflée de son sexe juste à l’entrée du sien. Il l’excita un instant à coup de petits va-et-vient de faible amplitude, mais délicieusement sensuels et frustrants. Puis il replongea en elle, loin, profond, comme pour la posséder entièrement.
Rosie n’était plus que déferlement de sensations brutales et délicieuses ; elle avait la chair de poule, tressautait et s’arquait pour que son amant l’emmène plus loin encore.
D’un mouvement de reins, il changea son angle de pénétration et toucha une partie hypersensible de son intimité. L’orgasme terrassa alors Rosie en de longues vagues tumultueuses, qui s’entrechoquèrent encore et encore avant de se retirer, la laissant haletante, épuisée mais épanouie, irradiée par le plaisir. Elle perçut vaguement qu’Alex frémissait au-dessus d’elle ; sa respiration se fit dure, sifflante, et il plongea en elle une dernière fois pour s’immobiliser dans un cri, comme un oiseau touché en plein vol.
*  *  *
Ils demeurèrent enlacés de longs instants, leurs corps échauffés et luisants, leurs souffles mêlés, puis Alex glissa sur le côté, la tenant toujours étroitement contre lui.
— J’ai déjà envie de te refaire l’amour, murmura-t-il. Avec toi, je pourrais recommencer indéfiniment.
Rosie, qui avait retrouvé ses esprits, émit un petit rire.
— N’oublie pas que l’amour me donne sommeil, plaisanta-t-elle à mi-voix. La dernière fois, je me suis endormie !
— Cela ne t’arrivera pas ce soir, tu peux me croire !
Ils rirent de concert, puis Alex l’embrassa avec tendresse, caressant ses joues encore empourprées de plaisir. Il se redressa et, aidant Rosie à en faire de même, il l’entraîna sous la douche. Là, il entreprit de la laver, caressant ses seins, puis ses cuisses et ses fesses, glissant entre ses jambes, pour la sentir et la redécouvrir partout.
Rosie retenait son souffle. Contre ses reins frottait le sexe dur d’Alex, tandis qu’il la lavait avec une infinie douceur. Peu à peu, elle ondula des fesses pour mieux exciter ce sexe toujours plus gros qui lui avait déjà donné tant de plaisir.
Et puis son amant la souleva dans ses bras, coupa l’eau de la douche et, tout en prenant ses lèvres, la transporta sur le lit, sans se préoccuper de ses petits cris de protestation — elle était trempée et allait mouiller les draps. Tout de suite, il s’allongea sur elle.
Si la première fois avait été sauvage, farouche, presque brutale, la seconde fut lente et langoureuse, tendre et raffinée. Rosie en éprouva un plaisir ineffable qui la transporta plus haut encore, et la laissa avec un sentiment de complétude aussi nouveau que merveilleux.
— C’était bon, n’est-ce pas ? murmura Alex, les yeux mi-clos, la serrant toujours dans ses bras.
Sa maîtresse se contenta de sourire, mais son visage exprimait clairement combien elle était heureuse. Elle arborait un air rêveur, sa bouche était rouge et gonflée, ses grands yeux verts semblaient encore tout étonnés du bonheur qu’elle avait éprouvé… A la voir ainsi, il ressentit un sentiment de fierté : elle avait été heureuse grâce à lui, et jamais personne avant lui ne l’avait possédée. Elle était sienne, songea-t-il farouchement. Rien qu’à lui !
Et puis soudain, ce fut du ressentiment qu’elle lui inspira. Cette presque encore gamine qui portait son enfant n’avait-elle pas refusé de l’épouser ? Il en fallait de l’audace pour rejeter sa demande en mariage !
— Si je comprends bien, reprit-il avec une nuance d’aigreur, je suis assez bien pour te faire l’amour, mais pas assez pour que tu m’épouses ?
La question tira brutalement Rosie de sa béatitude physique et morale.
— Ce n’est pas aussi simple, murmura-t-elle, essayant de reprendre ses esprits.
— Pour moi, ce n’est pourtant pas compliqué, rétorqua durement Alexius.
Rosie se redressa et croisa les bras pour dissimuler sa poitrine, mal à l’aise soudain d’être nue, gênée par cette intimité qui, quelques instants plus tôt, lui semblait pourtant si naturelle.
— Tu m’as dit sans ambiguïté que tu ne voulais pas de relation sérieuse. Or le mariage n’est pas une affaire légère, au contraire.
— Avec toi, ce n’est pas pareil : tu vas devenir la mère de mon enfant !
L’obligeant à se rallonger, il posa une main possessive sur son ventre encore plat.
— C’est mon enfant qui est là ! insista-t-il.
Déconcertée à la fois par son geste et par la lueur farouche dans ses yeux gris, Rosie sortit du lit et remit en hâte sa chemise de nuit.
— Cela ne signifie pas que je t’appartienne.
— Si, au contraire ! tonna Alex. Si tu crois que je vais tolérer que tu ailles avec un autre, crois-moi, tu fais fausse route !
Sans se démonter, Rosie lui fit face, les poings serrés sur ses hanches, tendue.
— Tu es peut-être le père de notre enfant, déclara-t-elle, très ferme, mais mon corps est à moi, rien qu’à moi. J’en ferai ce que je veux !
A ces mots, Alexius sortit de ses gonds.
— Tu es ma femme ! cria-t-il. Il vaut mieux que tu l’acceptes dès à présent !
Rosie parvint à garder son calme.
— Je ne suis ni ta femme ni la femme de quelqu’un d’autre. Je n’ai aucune envie d’unir ma vie à la tienne simplement parce que tu es riche. Ce n’est pas mon idéal !
— Que cherches-tu donc dans l’existence ? lui demanda Alex, visiblement décontenancé par ses propos.
— Qu’on m’aime, qu’on m’apprécie, qu’on tienne à moi ! s’emporta-t-elle. Que tu subviennes à mes besoins matériels et que tu sois un bon amant ne suffit pas à faire de toi un candidat crédible pour m’épouser, loin s’en faut !
A son tour, Alexius bondit du lit.
— Si tu t’imagines que je vais tomber amoureux de toi comme un adolescent naïf, tu fais fausse route !
— A défaut d’amour, fit valoir Rosie, je veux de la gentillesse, de l’attention, de la compréhension…
— Et je n’ai rien manifesté de tel ? la coupa-t-il avec violence. Je n’ai pas été gentil ? Je n’ai pas été attentionné ?
Si, il l’avait été, reconnut Rosie in petto. Mais elle savait qu’il manquait à leur relation une donnée essentielle. Malgré ce qu’elle venait de dire, un mariage sans amour lui semblait impossible. Surtout si le prétendant s’imaginait que son énorme fortune suffisait à lui ouvrir son cœur.
Néanmoins, consciente que cette discussion ne mènerait nulle part pour l’instant, Rosie calma le jeu :
— J’apprécie tout ce que tu as fait pour moi, murmura-t-elle, surtout quand je viens d’un milieu si modeste par rapport au tien.
— Cela n’a aucun rapport, rétorqua Alex d’un ton sévère. Tu es quelqu’un de tellement plus intéressant que les gens que je côtoie d’habitude.
— C’est que tu ne fréquentes pas les bonnes personnes, voulut plaisanter Rosie.
Mais son compagnon ne rit pas, au contraire. Sa mine se fit sérieuse.
— Toi, tu m’étonnes, comprends-tu ? Mon argent ne t’intéresse pas, tu es enceinte de moi et tu n’essaies pas de profiter de la situation. Mais plus encore : je suis bien avec toi. C’est très important, tu peux me croire.
Il se tut un instant avant d’ajouter :
— En revanche il ne faut pas me demander ce que je suis incapable de donner. Etre amoureux m’est impossible. D’ailleurs je ne l’ai jamais été.
— Jamais, répéta Rosie, ouvrant de grands yeux incrédules.
Alexius secoua la tête.
— Pour moi, il y a le sexe, et rien de plus. C’est tout simple. Or, nous faisons merveilleusement l’amour ensemble.
Rosie faillit éclater en sanglots face à tant de cynisme et de détachement. Elle réussit à se maîtriser.
— J’imagine que c’est mieux que rien, admit-elle d’une toute petite voix.
— C’est essentiel, tu veux dire !
Elle demeura muette quelques instants, avant d’admettre d’un ton morne :
— La voilà, la différence fondamentale entre nous : pour toi, le sexe passe avant tout. Pour moi, non. Et bien s’entendre au lit n’implique pas toujours un mariage réussi.
Soudain, elle eut assez de cette discussion, qui avait bien trop duré. Ils ne s’entendraient jamais, alors pourquoi tenter de faire comprendre à Alex ce qu’elle ressentait ? Du reste le savait-elle elle-même ? Il éveillait en elle des émotions et des sentiments tellement contradictoires ! Ainsi elle était touchée qu’il tienne à elle, mais elle était aussi très frustrée que ce soit pour une mauvaise raison : le sexe. Alors pourquoi ne pas jouir du moment présent sans penser à rien d’autre ? Alexius aimait son corps, aimait lui donner du plaisir, semblait en éprouver avec elle ? Tant mieux, elle aussi adorait faire l’amour avec lui !
Sachant qu’elle prenait la voie la plus facile pour éluder les vrais problèmes, elle s’approcha de lui pour nouer les mains autour de son cou, tout en se déhanchant mollement contre lui.
— Au lieu de nous disputer, profitons de nous, veux-tu ? murmura-t-elle avec un sourire enjôleur. Tu m’as dit tout à l’heure que la nuit nous appartenait.
*  *  *
Le lendemain matin, en ouvrant les yeux, Rosie se sentit tout de suite merveilleusement bien. Alexius dormait tout contre elle, son beau visage adouci par le sommeil. Il était si séduisant, si viril — si mystérieux aussi ! Elle aurait aimé tout savoir, tout comprendre de lui ; pourtant, il demeurait une énigme, et le resterait sans doute longtemps.
Ils avaient passé une nuit de passion qui la laissait à la fois follement heureuse et un peu triste. Car une part d’elle avait le mal de lui, le mal de cet amour qu’il ne lui donnerait jamais…
A mieux y penser, Rosie devait prendre garde : Alex comptait de plus en plus pour elle, il avait envahi tout son paysage affectif. Qu’arriverait-il quand il se serait lassé d’elle ? Pour l’instant, il lui trouvait l’attrait de la nouveauté. Elle était différente des filles avec qui il sortait d’habitude, et pour cause : elle était une simple femme de ménage, et en plus il l’avait connue vierge ! Mais on s’habituait à tout, et bientôt plus rien chez elle ne l’étonnerait. Alors que deviendrait-elle ?
La conclusion de ses réflexions était simple : il ne fallait surtout pas tomber amoureuse, sinon elle serait perdue !
*  *  *
En compagnie d’Alexius, Rosie passa une merveilleuse matinée. Le temps était splendide et, après un délicieux petit déjeuner sous la véranda, face à la mer, il lui fit visiter la maison. Elle était belle, certes, mais sans âme, comme si personne n’y avait vécu assez longtemps pour y laisser sa marque. Ainsi, elle chercha en vain des photos de famille. Quand elle lui en fit remarquer l’absence à Alex, il lui répondit sans s’étendre :
— Ce n’était pas le genre de mes parents.
— Une maison au bord de la plage, ce devait être merveilleux pour l’enfant que tu étais ? insista-t-elle.
Comme Alexius ne répondait pas, elle insista :
— Tu ne gardes pas un bon souvenir de ton enfance, dirait-on ?
— Pas vraiment, non. Mais sortons faire une promenade, il fait si beau.
C’était une manière de couper court à la conversation, Rosie ne fut pas dupe. Elle le suivit néanmoins.
Ils déambulaient sans hâte sur la plage quand le portable d’Alexius sonna. Il décrocha, s’adossant à un rocher. Rosie ne comprenait pas ce qu’il disait — en grec —, mais elle le vit sourire. Tout en parlant, il lui tendit la main pour l’attirer auprès de lui et la nicher contre son épaule. Ce geste l’émut. S’il était capable d’une telle tendresse, peut-être tenait-il un peu à elle sans même en avoir conscience ? Elle enfouit son visage contre l’étoffe de sa chemise, s’enivrant de son odeur qu’elle connaissait si bien et qui la troublait tant, heureuse de sentir sous sa joue les battements rassurants de son cœur.
— Ton grand-père vient te voir cet après-midi, annonça-t-il après avoir raccroché.
Cette nouvelle lui procura une joie mitigée.
— Je ne voudrais pas qu’il fasse pression sur moi pour que nous nous mariions, dit-elle, mal à l’aise.
— De toute façon, je ne veux plus t’épouser, répondit aussitôt Alexius. Tu as raison, cela ne servirait à rien. Nous nous entendons fabuleusement au lit, c’est tout ce qui compte.
Décontenancée par ces paroles, Rosie le dévisagea comme s’il avait perdu la tête. Elle découvrit alors qu’elle était furieuse. Ainsi, il avait changé d’avis ! Et il se contenterait d’être bien au lit avec elle ? Et que faisait-il de son avis à elle ? Si cet arrangement ne lui convenait pas ?
Elle s’apprêtait à riposter quand une autre pensée lui vint : Alex avait-il décidé de ne plus l’épouser parce qu’elle s’était donnée à lui cette nuit ? Cette idée l’humilia au-delà des mots. Néanmoins elle n’en dirait rien. Du moins pour l’instant. Elle devait d’abord mettre un peu d’ordre dans ses sentiments.
*  *  *
Socrates Seferides était installé dans un fauteuil d’osier sous la véranda quand Rosie descendit le rejoindre. Avec un sourire hésitant, elle l’embrassa.
— Je suis contente que vous soyez venu me voir, dit-elle, sincère.
Le vieil homme lui sourit en retour.
— Pardonne-moi de m’être mêlé de ce qui ne me regarde pas, ma chérie. Alexius et toi êtes des adultes libres d’agir à votre guise. Je n’ai pas mon mot à dire au sujet d’un possible mariage entre vous. Cependant…
Il s’interrompit, le regard brillant, et prit un air de conspirateur avant d’ajouter :
— Mon rôle de simple observateur ne manque pas d’intérêt.
— Comment cela ? s’étonna Rosie.
— Sais-tu que tu es la première jeune femme que mon filleul amène sur cette île ?
L’information lui chauffa le cœur. Pour ne pas montrer combien elle était émue, elle répondit par une question :
— Et vous, vous y êtes venu souvent ?
— Une fois seulement. Pour l’enterrement de ses parents.
— Vous les connaissiez bien ?
— Nous n’évoluions pas dans les mêmes cercles, avoua Socrates, mais j’étais à l’école avec le grand-père d’Alexius. Voilà comment je suis devenu un ami de la famille, et pourquoi on m’a demandé d’être le parrain du petit. Ses parents, qui étaient tous deux extrêmement riches, ont été mariés très jeunes. Un mariage destiné à unir leur fortune, car eux n’avaient hélas rien pour s’entendre. Après la naissance d’Alexius, ils ont vécu plus ou moins séparés.
Rosie hocha la tête.
— C’est triste.
— Surtout pour leur fils. Ils ne s’en sont jamais occupé, le laissaient aux soins de domestiques, et, à l’âge de huit ans, il est parti en pension dans une école anglaise.
— Si jeune ! souffla-t-elle. Je comprends pourquoi il ne parle jamais de son enfance.
— Il y a pire, reprit Socrates d’une voix lasse. Ses parents ne venaient jamais le voir en pension. Au point qu’un jour où j’étais allé lui rendre visite à Londres, c’est le directeur de l’internat qui m’en a parlé, m’avouant qu’il se faisait du souci pour son pensionnaire. Heureusement, Alexius avait beaucoup de petits copains qui l’invitaient chez eux en week-end.
Rosie avait le cœur serré. Pauvre petit garçon, comme il avait dû se sentir abandonné ! Elle s’en ouvrit à son grand-père.
— C’est certain, mais il ne l’avouera jamais. Hélas, il restera sans doute marqué à vie par cette expérience.
Elle entrevoyait maintenant pourquoi le père de son enfant refusait de céder à ses sentiments ou émotions. Comment s’en étonner quand il n’avait pas été aimé à une étape de la vie où l’amour des parents est si important ?
— J’aimerais que tu viennes passer quelques jours chez moi, lui dit Socrates.
— Je… Euh…, balbutia-t-elle.
Tout de suite, Rosie s’en voulut de son manque d’enthousiasme. Son grand-père semblait un homme bon, plein de bienveillance à son égard. Il lui pardonnait d’être enceinte ; mieux, il acceptait qu’elle n’épouse pas le père de son enfant. Mais…
— Je comprends, dit-il en la tirant de son embarrassant cas de conscience. Tu ne veux pas quitter Alexius. C’est bien normal. Car vous vivez ensemble, n’est-ce pas ?
Rosie hocha la tête et rougit.
— Je voudrais passer un peu plus de temps avec lui, murmura-t-elle.
— Je le comprends aussi, admit Socrates avec un doux sourire. Mais je maintiens mon invitation : viens quand tu veux, et aussi longtemps que tu le voudras.
Il demeura songeur un moment avant de reprendre :
— Je ne saisis pas bien pourquoi tu ne veux pas te marier, quand tu portes à mon filleul des sentiments qui me semblent clairs. Mais c’est ton affaire ; je te le redis, je ne m’en mêlerai pas.
Abandonnant le sujet, Socrates parla de ses déboires avec ses enfants, expliquant qu’il les avait sans doute trop gâtés pour compenser la disparition prématurée de leur mère. Plus tard, Alexius se joignit à eux. La conversation continua à trois, aimable, détendue.
Dans la soirée, l’hélicoptère revint rechercher le vieil homme, que Rosie vit partir avec tristesse. Quel grand-père adorable il était ! Et comme elle avait de la chance d’avoir pu faire sa connaissance. Désormais, elle se sentait membre d’une famille.
— Socrates t’a demandé de lui rendre visite à Athènes ? lui demanda Alexius après le dîner, alors qu’ils devisaient sous la véranda.
— Oui.
— Que lui as-tu répondu ?
Rosie baissa les yeux gênée, d’autant qu’Alex s’était soudain tendu.
— Que j’irai plus tard, avoua-t-elle.
— Parfait, fit-il, un sourire triomphant aux lèvres.
— Néanmoins, j’irai le voir. D’ailleurs, j’imagine que, tôt ou tard, tu vas repartir travailler, non ?
— J’avais l’intention de rester ici quelque temps, répliqua-t-il en lui décochant un regard indéchiffrable. Quand comptes-tu aller à Athènes ?
— Euh… d’ici une semaine environ, lança Rosie, qui n’avait encore rien décidé. Je ne veux pas faire attendre Socrates trop longtemps. Et puis ce n’est pas juste : je suis venue en Grèce pour lui, et voilà que je reste avec toi.
Il tendit la main vers elle et passa un doigt caressant sur sa bouche. Rosie frémit aussitôt, traversé par un élan de désir.
— Une semaine, c’est un peu court, moraki mou…
— C’est que…, balbutia-t-elle, notre aventure n’est pas destinée à durer, et…
Alexius l’attira contre lui.
— Nous en reparlerons une autre fois. Allons donc nous coucher.
Rosie fut incapable de refuser, trop heureuse de partager une seconde nuit avec son merveilleux amant.



9.
Quand aurait-elle le courage d’annoncer son départ à Alexius ?
La question angoissait Rosie depuis que sa date de départ était fixée, et les jours passaient sans qu’elle ose aborder le sujet. A présent, il ne lui restait qu’un jour sur l’île : demain son grand-père enverrait un hélicoptère pour la ramener à Athènes.
Son amant devait bien s’attendre à ce qu’elle s’en aille, se disait-elle pour se donner du courage. Voilà quinze jours qu’ils étaient à Banos, quand au début elle avait parlé d’une semaine seulement. Et c’était la pression discrète exercée par Socrates qui l’avait forcée à caler une date, car la vie avec Alexius s’écoulait, idyllique et douce.
Cependant, les meilleures choses avaient une fin.
Avec un enfant à naître, Rosie ne pouvait pas se laisser porter plus longtemps au gré de son plaisir et de celui de son compagnon. Pour le bébé, il fallait qu’elle s’organise une vie nouvelle, solide et stable. Et puis si elle voulait être totalement honnête avec elle-même, elle avait prolongé son séjour dans l’espoir qu’Alexius finirait par éprouver pour elle des sentiments plus profonds que le simple plaisir du sexe ; or il n’en était rien.
Il n’avait plus reparlé de mariage depuis ce jour où il était revenu sur sa proposition. Par une cruelle ironie du sort, Rosie, à mesure que le temps passait, avait commencé à réviser sa position, se disant que peut-être on pouvait construire une vie commune sur d’autres valeurs que le seul sentiment amoureux. Alexius se comportait de façon tellement merveilleuse avec elle, la comblant de gentillesse et d’attentions !
Ils avaient exploré l’île, s’étaient promenés sur des plages désertes, avaient pris plusieurs repas dans un petit restaurant du village, près du port, où Alexius avait retrouvé des copains d’enfance devenus pêcheurs qui les avaient emmenés en mer avec eux.
Un jour, ils s’étaient envolés pour Rhodes et avaient visité la forteresse. Là-bas, Alexius avait tenu à lui offrir un bijou : un magnifique pendentif en diamant qui avait été, pendant le trajet de retour à Banos, la cause d’une dispute entre eux. Rosie avait exprimé sa gêne de se voir offrir un cadeau d’un tel prix. Alexius avait rétorqué vertement :
— Je t’offre ce que j’ai envie de t’offrir ! Nous partageons le même lit, tu attends un enfant de moi, pourquoi te traiterais-je comme quelqu’un d’ordinaire ? Et d’ailleurs, pourquoi en faire une histoire ? C’est normal, voilà tout.
Elle n’avait rien répondu. Mais cette nuit-là, après lui avoir fait l’amour avec passion, Alexius lui avait murmuré :
— Je ne veux pas que ma fortune soit un obstacle entre nous. Quand tu refuses que je te gâte, j’ai l’impression que tu me rejettes.
Oui, il la rendait heureuse, se dit Rosie en rangeant ses vêtements dans les somptueuses valises qu’il lui avait offertes à Londres. Et sans doute quand elle lui annoncerait son départ pour Athènes auprès de son grand-père aurait-il de nouveau le sentiment d’être rejeté. Mais qu’y faire ? Après tout, il ne lui avait jamais demandé de vivre avec lui… L’aurait-il fait, elle aurait dit oui. Mais il ne l’avait pas fait. Et leur séjour enchanté sur cette île paraissait un peu comme un interlude dans sa vie professionnelle, des vacances en quelque sorte, alors que pour elle cela représentait bien davantage.
Elle pliait un chemisier pour le ranger dans la valise quand on frappa à la porte. Se doutant de l’identité du visiteur, elle inspira profondément et l’autorisa à entrer.
Voyant les bagages ouverts, Alexius s’immobilisa sur le seuil de la porte et son visage se fit dur.
— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda-t-il d’une voix de marbre.
Rosie retint son souffle.
— Je… euh… j’allais t’en informer tout à l’heure, à table. Socrates envoie un hélicoptère me chercher demain.
— Et quand reviendras-tu ? demanda-t-il sèchement.
— Je dois rester quelque temps chez lui, avoua-t-elle en baissant les yeux. Il me l’a demandé et je le lui ai promis.
Une lueur menaçante scintillait à présent dans les yeux gris d’Alex, froids comme de l’acier.
— Si je comprends bien, tu me quittes ?
— Mais non, tenta-t-elle de protester Rosie, consternée par la réaction de son amant. Tu sais bien que non ! Seulement, je ne peux pas décevoir éternellement Socrates. Il veut donner une fête pour me présenter à la famille et à ses amis. D’ailleurs, il a dû t’inviter, non ?…
— C’est la première fois que j’en entends parler, rétorqua-t-il, glacial. Mais je t’ai posé une question : quand reviens-tu ?
Rosie soupira, fermant brièvement les yeux. Quand elle els rouvrit, elle fixa Alex sans ciller.
— Nous ne pouvons pas continuer ainsi indéfiniment.
— Pourquoi ? lança-t-il, presque hostile.
— Parce qu’il faut que je songe à ma nouvelle vie. Et puis je dois me rapprocher de Socrates : il est mon seul parent, et cela représente beaucoup pour moi. Il n’est plus très jeune, je veux profiter de lui avant qu’il ne soit trop tard.
Alex ne répondit pas. Rosie, l’estomac noué par l’angoisse, dut faire appel à tout son courage pour poursuivre.
— Je t’en prie, ne me rends pas la situation plus difficile qu’elle ne l’est. Je dois agir selon ma conscience, essaie de le comprendre.
— Si tu quittes cette maison, c’en sera fini entre nous, rétorqua-t-il, inflexible. Certes, je t’entretiendrai, ainsi que l’enfant, mais je reprendrai ma vie comme avant, sans toi.
— C’est injuste ! s’écria Rosie, éperdue, blessée par tant de sévérité. Je sais que j’aurais dû discuter avec toi de mon départ, mais je redoutais ta réaction. Pourquoi ne viendrais-tu pas avec moi à Athènes ?
— Tu penses sérieusement que, quand tu habiteras chez Socrates, nous pourrons passer nos nuits ensemble ? ironisa Alex d’un ton amer. Il n’en sera même pas question ! Socrates ne l’entendra pas ainsi.
— Mais nous n’allons pas rompre, tout de même ? Tu plaisantes, n’est-ce pas ?
Une boule dans la gorge, Rosie attendit la réaction de celui avec lequel elle venait de passer les plus beaux jours de sa vie. Et qui la dévisageait à présent d’un air méprisant et inflexible.
— Je parle rarement à la légère, déclara-t-il enfin. Si tu pars d’ici sans mon autorisation, je te le répète, ce sera fini entre nous.
— Tu aurais pu parler de consentement plutôt que d’autorisation, murmura Rosie, le cœur craquelé de tristesse. Je n’ai besoin de ton autorisation pour rien.
— C’est vrai, en effet, lança Alex d’une voix coupante.
Et, sans un mot de plus il sortit, la laissant abasourdie et déchirée.
Elle se laissa tomber sur le bord du lit, le cœur serré dans un étau qui semblait sur le point de la broyer tout entière. Alex ne pouvait pas penser ce qu’il venait de dire ! Comment envisager de rompre quand, cette nuit encore, ils avaient fait l’amour comme des fous, unis, heureux dans cette intimité si rare, si fabuleuse ?
Etait-ce une réaction de colère ? Mais la colère était une émotion passagère. Ou bien était-ce une manière de lui rappeler que c’était lui qui menait le jeu, qu’elle ne pouvait rien décider seule ?
Dans ce cas, en le perdant, elle ne perdrait pas grand-chose, se dit-elle. Et malgré cette certitude, les larmes lui montèrent aux paupières. Elle s’en voulut : elle n’allait tout de même pas pleurer sur un homme qui lui posait des ultimatums ! Non, elle n’était pas à sa botte. Au contraire, elle était forte et, quand bien même elle serait très malheureuse sans lui, elle finirait par reprendre goût à la vie.
Il le faudrait bien…
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— Alexius vient d’arriver, glissa Sofia à l’oreille de Rosie. Regarde, il est là-bas. J’étais sûre qu’il viendrait : il ne manque jamais une fête de papa.
Son cœur s’emballa tandis qu’elle tournait la tête dans la direction indiquée par sa tante. En effet, il était là, mais elle ne pouvait voir que sa belle tête altière qui dépassait du groupe de gens agglutinés autour de lui.
Une longue semaine s’était écoulée depuis que Rosie avait quitté l’île et pas une fois il ne lui avait fait signe. Elle avait dû se faire violence pour ne pas lui téléphoner, mais son amour-propre avait été le plus fort : Alex avait rompu, à lui de faire le premier pas.
— Qui sont tous ces gens avec lui ? demanda-t-elle à Sofia pour oublier l’émotion qui lui serrait la gorge.
— Alexius est toujours très entouré, lui répondit sa tante sur un ton perfide. Comme c’est un businessman influent, les hommes recherchent sa compagnie ; quant aux femmes, il les attire comme un aimant.
Sofia ponctua sa phrase par un petit rire, comme si elle avait fait un bon mot. Rosie était loin de trouver cela drôle…
Socrates recevait en son honneur dans son hôtel de luxe en plein centre d’Athènes. Pour la présenter à ses amis et aux membres éloignés de la famille, il avait organisé une fête somptueuse. Elle était touchée qu’il se soit donné tant de mal. La semaine en sa compagnie aurait été merveilleuse sans le silence d’Alexius, qui au fil des jours s’était révélé de plus en plus difficile à supporter. Néanmoins, en vivant sous le même toit, Rosie s’était découvert de nombreux points communs avec son grand-père, en particulier leur sens de l’humour, ainsi qu’un penchant marqué pour la vie simple, sans tous les artifices que permet un train de vie opulent.
Elle portait pour cette occasion festive une robe que Socrates avait tenu à lui offrir. Sofia et elle étaient allées ensemble faire les boutiques et sa tante avait insisté pour qu’elle choisisse ce modèle : une robe de soie blanche au corsage très décolleté, qui moulait ses seins, bien ronds maintenant, et dont la jupe arrivait à peine au genou, laissant visibles ses jambes. Rosie n’aurait pas opté d’elle-même pour une tenue aussi sophistiquée, beaucoup trop voyante et sexy à son goût. Mais Sofia avait tant insisté qu’elle avait fini par céder.
Soudain, elle se figea et saisit sa tante par le bras.
— Qui est cette jeune femme avec Alexius ? demanda-t-elle à voix basse.
Il venait de se dégager du groupe qui l’entourait et se dirigeait vers le buffet en compagnie d’une charmante brune en minijupe bleu vif, assortie d’un haut balconnet donnant à voir plus qu’il ne la dissimulait une somptueuse poitrine. Et cette jeune femme avait l’audace de le tenir par le bras, en un geste d’une possessivité insupportable. Rosie était folle de rage !
— Yannina Demas, la fille de l’armateur Nikos Demas, lui apprit Sofia. Alexius et elle se connaissent depuis longtemps, et Nina aimerait bien que les choses aillent plus loin.
Sa tante se tourna vers elle et éclata d’un rire méchant et moqueur.
— Voyons, Rosie, ne les regarde pas ainsi ! Tout le monde va croire que tu es jalouse…
Piquée, elle se détourna, en se maudissant de rougir. Etait-elle à ce point transparente que ses sentiments pour Alexius se lisaient sur son visage ? En tout cas, cette Nina Demas ne lui plaisait pas du tout ! Alex et elle se connaissaient depuis longtemps ? Ils avaient l’air très intimes, en effet. Que le père de son enfant ait l’audace de s’exhiber avec cette bimbo en sachant qu’elle serait présente ce soir lui parut le comble de la muflerie.
Du coup, lorsqu’un grand et beau jeune homme s’inclina devant elle pour l’inviter à danser quelques minutes plus tard, Rosie lui adressa son plus beau sourire, avant de le suivre sur la piste.
*  *  *
Du coin de l’œil, Alexius observait Rosie danser avec un grand dadais. Mais était-ce vraiment Rosie ? Jamais la jeune Anglaise simple et entière qu’il avait rencontrée n’aurait enfilé cette robe absurde, trop courte, trop décolletée, avec des fanfreluches à la taille. Il n’y a pas si longtemps, elle l’aurait trouvée tape-à-l’œil, kitsch. Et puis quelle mouche l’avait piquée de mettre ainsi en avant sa poitrine maintenant qu’elle s’était étoffée, et ses jambes, qui attiraient tous les regards masculins ? C’était indécent !
S’il n’avait tenu qu’à lui, Alexius l’aurait arrachée à ce pantin qui la faisait danser et lui aurait mis de force sa veste sur les épaules pour la dérober à la vue de tous ces hommes qui la dévoraient des yeux ! Quel manque de savoir-vivre que de se donner en spectacle ainsi.
Oui, même si c’était lui qui avait rompu avec Rosie, il était fou de rage sous le masque aimable qu’il arborait en écoutant d’une oreille distraite les remarques de Nina.
Lorsque la musique s’arrêta, Rosie quitta la piste, escortée par son cavalier. Un serveur s’approcha d’elle pour lui glisser à l’oreille que son grand-père la demandait.
— Il est dans sa suite, au premier étage, précisa-t-il.
Rosie s’inquiéta tout de suite : Socrates avait-il eu un malaise ? Organiser cette réception l’avait sans doute beaucoup fatigué, et il en payait peut-être le contrecoup…
La porte de sa suite était entrouverte. Rosie entra, mais ne trouva nulle trace de son grand-père. Elle n’eut pas le loisir de s’en étonner longtemps : Alexius entra à son tour dans la pièce. Il semblait furieux et s’immobilisa en la voyant.
— Où est Socrates ? demanda-t-il âprement.
— Pas ici, en tout cas, rétorqua Rosie avec raideur.
En croisant les yeux gris acier de son ex, son cœur s’accéléra. Alexius était si beau dans son smoking coupé à la perfection ! Sa chemise immaculée faisait ressortir son teint sombre, et son visage aux traits durs, virils, semblait sculpté dans le bronze.
— Il voulait te parler à toi aussi ? reprit-elle.
— Il semblerait qu’il voulait plutôt que nous nous parlions toi et moi. Il nous a organisé un petit rendez-vous, on dirait…
Avec un sourire à la fois ironique et cruel aux lèvres, il ferma la porte, les isolant tous les deux dans une atmosphère hostile.
— En tout cas, moi, je n’ai rien à te dire, lança Rosie, agressive.
— Moi, au contraire, il y a des tas de choses dont je veux te parler ! rétorqua Alexius en la détaillant avec des yeux durs et réprobateurs. Tu n’as pas honte de t’exhiber en public habillée ainsi ?
Rosie le défia du regard, s’efforçant d’ignorer l’émoi qui la bouleversait depuis qu’elle était en sa présence.
— Que veux-tu dire ? Cette robe est très bien ! riposta-t-elle.
— Elle est indécente, oui ! Surtout pour une femme enceinte.
— Mon état ne se voit pas encore.
— Mais tu es enceinte ! Outre le ridicule, te trémousser comme tu l’as fait sur une piste de danse est dangereux dans ton état.
Le sang de Rosie ne fit qu’un tour. Comment osait-il employer des termes aussi méchants et blessants ? On aurait même dit qu’il prenait plaisir à l’humilier ainsi.
— De quel droit me juges-tu ? Tu as rompu, depuis une semaine tu ne m’as pas donné signe de vie, et voilà que tu surgis pour me critiquer et me dire ce que je dois ou ne dois pas faire ! Mêle-toi de tes affaires !
— L’enfant que tu portes est mon affaire, me semble-t-il, lui rappela-t-il sèchement.
— Tu y as pensé quand tu m’as dit que tout était fini entre nous ? Et quand tu me faisais l’amour encore et encore, tu te demandais si c’était bon pour l’enfant ?
— Tu étais heureuse autant que moi, riposta Alexius avec une suprême assurance. La preuve : tu ne t’es jamais plainte !
Il la toisait avec tant d’intensité qu’elle fut soudain en feu sous sa robe de soie. Ses seins se tendaient et, au creux de son ventre, le désir surgissait, terrible. Son émoi devint si violent qu’instinctivement elle serra les poings comme pour s’en défendre.
Alexius la prit par le bras pour l’attirer à lui.
— Non ! s’écria-t-elle, terrifiée.
Car s’il la touchait elle n’aurait pas la force de lui refuser ce qu’il n’était plus en droit d’avoir.
Malgré ses protestations, il prit sa bouche. Aussitôt, elle fondit de bonheur. Comme au sortir d’une longue torpeur, il lui semblait être vivante de nouveau, vibrante, palpitante, épanouie de sensualité. C’était merveilleux !
Sans abandonner ses lèvres, Alexius la souleva dans ses bras pour se diriger vers la porte. Rosie se ressaisit, honteuse de sa faiblesse.
— A quoi joues-tu ? demanda-t-elle vertement.
— Je te veux, moraki mou ! Je te désire, partons d’ici…
Mais elle était redescendue sur terre, raisonnable de nouveau.
— Il n’en est pas question ! Tu as rompu, c’est fini entre nous.
— J’étais furieux. Je n’y voyais plus clair. Ta décision était si brutale, puis tu es partie si vite… Je n’ai pas eu le temps de me reprendre.
— Lâche-moi ! ordonna Rosie, impérieuse. Voilà une semaine que nous sommes séparés, et tu n’as rien fait pour me revoir… Tu ne m’as même pas téléphoné.
— Toi non plus, tu n’as rien fait, argua Alexius, en colère lui aussi. Je pensais que tu m’appellerais !
Il disait vrai : il était été persuadé qu’au bout d’un jour ou deux elle lui téléphonerait, qu’elle n’aurait pas le courage de rester longtemps sans reprendre contact. Or Rosie n’en avait rien fait et, paradoxalement, il lui en avait voulu de son silence. Presque autant que de son absence.
Elle avait réussi à se dégager. Reculant de quelques pas, elle le fusilla du regard.
— Où comptais-tu m’emmener ?
— Chez moi, bien sûr, sur mon île.
La manière détachée dont il avait dit cela, comme si c’était une évidence, la chose la plus naturelle du monde, agaça Rosie.
— Comment oses-tu me demander de retourner à Banos après m’avoir dit clairement qu’il n’y avait plus rien entre nous ?
Elle avait parlé d’une voix si aiguë qu’Alex fit la grimace.
— Oublie ce que j’ai dit avant. J’étais hors de moi, vexé. Je veux être avec toi, je veux que tu sois à Banos, chez moi, dans mon lit.
— Eh bien, désolée de te décevoir, ironisa-t-elle, grinçante, mais il n’en est pas question.
Sur ces mots, elle gagna la porte, qu’elle ouvrit d’un geste brutal, et appela l’ascenseur.
— Tu avais ta chance, tu l’as gâchée, lança-t-elle encore.
Alexis fut gagné par la fureur. Il était prêt à faire amende honorable, mais il n’allait tout de même pas la supplier de l’écouter ! Il avait commis des fautes, des erreurs, mais elle aussi.
A cet instant, la porte de l’ascenseur s’ouvrit et Socrates en sortit.
— Tu as parlé à Alexius ? demanda-t-il à Rosie, pressant.
— Ainsi, il avait raison : c’est vous qui nous avez tendu un piège…
— Je vous ai regardés un bon moment, l’un et l’autre, admit le vieil homme. Vous vous comportiez comme deux adolescents qui se font bêtement la tête après leur première dispute amoureuse. Il fallait vous voir, chacun à un bout du salon, vous lançant des coups d’œil hostiles à la dérobée.
— Nous venons de nous disputer de nouveau, avoua Rosie en baissant la tête.
Alexius les rejoignit d’un bond et, saisissant Rosie par la main, l’attira avec lui dans la cabine de l’ascenseur.
— Allez-y, annoncez nos fiançailles à vos invités, lança-t-il à son parrain. On s’est disputés, mais on va se réconcilier, j’en suis sûr.
Déjà la porte coulissante se refermait, laissant sur le palier un Socrates éberlué.
*  *  *
— Annoncer nos fiançailles ? s’écria Rosie, outrée. Tu es fou ? Et je n’ai aucune envie de me réconcilier avec toi !
— Parce que tu crois que tu as ton mot à dire ? fit Alexius, les dents serrées. Tu parles beaucoup trop, Rosie, et tu finis par dire n’importe quoi.
— Tu as rompu ! cria-t-elle. Je te déteste !
— Cela te passera, tu verras.
Sans crier gare, il la souleva de ses bras puissants pour la balancer sur son épaule. Sa tête pendait dans le dos d’Alex, tandis qu’il la maintenait d’une main posée sur ses fesses.
— Assez discuté, on rentre à la maison !
— Non ! lança Rosie. Il n’en est pas question !
La tête en bas, elle voyait avec incrédulité les invités les regarder, ébahis, tandis qu’ils traversaient le hall de l’hôtel.
Elle était rouge de honte, de colère et d’avoir la tête en bas. Cela devait donner une teinte curieuse, songea-t-elle tout en tambourinant des deux poings sur le dos d’Alex.
— Lâche-moi !
— Tu devrais savoir que j’agis toujours comme je l’entends, rétorqua-t-il sans ralentir l’allure.
Un flash crépita, éclairant, l’espace d’un instant, des visages amusés qui les regardaient passer. Rosie cligna brutalement des yeux.
— Alexius…, gémit-elle encore, mais il parut ne pas l’entendre.
Il la déposa sans trop de ménagement sur la banquette de la limousine qui attendait dehors. Lui-même prit place à côté d’elle. Il l’observa non sans un sourire malicieux comme elle s’efforçait de se redresser pour s’asseoir et récupérer un semblant de dignité.
— Tu n’as pas honte de me traiter ainsi ! marmonna-t-elle avec une rage contenue. Et devant des photographes, en plus !
— Je n’avais pas le choix, répliqua-t-il sans se troubler. Des paparazzis en mal de clichés à scandale n’allaient pas m’arrêter. Je m’en moque bien !
— Tu peux me dire où tu me conduis ?
— Je te le répète : chez nous, sur l’île, où nous pourrons nous disputer sans témoin.
— Je ne retournerai pas à Banos !
— Ne m’oblige pas à te transporter de force comme un sac de riz à travers tout l’aéroport ! la menaça Alexius. Si je dois le faire, je le ferai !
— Jamais je ne te pardonnerai de m’avoir ridiculisée devant les invités de mon grand-père !
Alexius ne parut pas particulièrement ému par cette affirmation. D’ailleurs, à l’aéroport, elle sortit de voiture sans faire d’histoires. Sa colère retombée le temps du trajet, le comportement brutal et humiliant d’Alex commençait à lui apparaître sous un jour différent : il n’avait pas ménagé ses efforts pour la récupérer ! Il devait tenir un peu à elle pour s’être ainsi donné en spectacle devant les invités de son parrain. Et puis, sur au moins un point, il avait raison : ils devaient discuter pour mettre au point un modus vivendi raisonnable dans l’intérêt de l’enfant à venir.
D’autres journalistes les attendaient dans le hall de l’aéroport, sans doute prévenus par leurs collègues présents à la sortie de la réception. Mais ils en furent pour leurs frais : Alexius et elle traversèrent la grande salle très dignement avant d’embarquer à bord de l’hélicoptère dans un climat apparent d’entente parfaite.
A peine installée dans l’appareil, Rosie sentit s’abattre sur ses épaules la fatigue de cette dure journée. Elle ferma les yeux, et aussitôt les pensées se bousculèrent dans sa tête. Pourquoi Alex avait-il dit à Socrates qu’il pouvait annoncer leurs fiançailles ? Croyait-il être en mesure de la contraindre à l’épouser ? Et elle, où en était-elle ? Pour le bien de son enfant, devait-elle accepter de se marier à un homme qui ne l’appréciait que parce qu’ils faisaient bien l’amour ensemble ? Sans doute avait-elle tort d’attendre trop de cet homme. Entre deux êtres, l’amour ne se commandait pas. Soit il était au rendez-vous, soit il n’y était pas, qu’y pouvait-on ?
Néanmoins, de quel droit s’était-il permis de critiquer sa tenue, ce soir ? Rosie aurait presque pu le croire jaloux, tant il avait été virulent !
Alexius, jaloux ? Allons, il ne fallait pas rêver… En revanche, elle-même devait bien admettre l’avoir été en le voyant avec cette Yannina Delmas. Oui, cette douleur aiguë comme un coup de poignard qui lui avait transpercé le cœur, c’était de la jalousie.
Et pourtant, le dilemme restait le même qu’au début de leur relation : soit elle épousait Alexius, soit il la quitterait et sortirait avec d’autres femmes. Alors que faire ? L’épouser en acceptant qu’il ne soit pas tout à fait l’époux de ses rêves ? Pourquoi ne l’était-il pas alors qu’il était son rêve d’homme ? Parce qu’il n’était pas amoureux : tout le problème était là…
Pourrait-elle vivre heureuse avec un mari qui n’éprouvait pas d’amour pour elle ? Serait-il moins douloureux de vivre sans lui ? Non, vivre sans lui était la pire des épreuves : elle l’avait bien vu pendant cette semaine à Athènes. En dépit de la gentillesse de son grand-père, elle n’avait cessé de languir après son amant perdu.
*  *  *
L’aube teintait à peine le ciel quand l’hélicoptère se posa à Banos. Alexius ne put s’empêcher de rire en voyant la démarche de Rosie, à la peine sur la pelouse avec ses talons hauts. Il lui prit le bras pour l’empêcher de trébucher.
Dans la maison, il l’invita à s’installer dans le salon. Elle s’assit sur le confortable canapé pendant que lui restait debout devant la haute cheminée en marbre.
— Il faut que nous parlions, dit-il d’un ton grave.
— Dis-moi d’abord pourquoi tu ne m’as pas téléphoné une seule fois, voulut savoir Rosie.
Il réfléchit, puis opta pour la franchise. Après tout, il la lui devait bien.
— Je ne savais que te dire. J’avais tellement peur d’aggraver la situation entre nous, tellement peur de te perdre pour toujours.
Rosie sentit céder ses dernières défenses : il avait eu peur, disait-il ! Jamais elle ne l’aurait cru capable d’un aveu pareil ; elle en fut touchée au plus profond de son âme.
— Je ne supportais pas cette maison sans toi, reprit-il. Elle était déserte et triste. Alors il a bien fallu que je fasse quelque chose.
— On peut dire que tu as employé les grands moyens ! lança Rosie d’un ton léger.
— Il le fallait. Plus rien ne vit autour de moi quand tu n’es pas là ; tout devient ennuyeux, je n’ai le goût à rien.
— Je t’ai manqué ? s’étonna-t-elle, peinant à y croire.
— Bien sûr, tu m’as manqué ! Tu me prends pour qui ? Je suis sensible, moi aussi.
— Je me suis souvent posé la question, soupira Rosie.
Il parut ne pas l’entendre et reprit, toujours aussi sérieux, presque solennel :
— Je veux que tu reviennes auprès de moi, et je veux t’épouser.
Elle baissa les yeux, partagée. Il la mettait au pied du mur, elle ne pouvait pas se défiler plus longtemps.
— Tu me l’as déjà dit, oui, répondit-elle pour gagner du temps. Puis tu as changé d’avis. Et voilà que tu changes d’avis de nouveau…
— Nous aurions une vie agréable, poursuivit Alex, comme si son objection ne comptait pas. Toi et le bébé seriez les deux pivots de ma vie.
— Comment peux-tu dire une chose pareille ? rétorqua Rosie en fronçant les sourcils.
— Parce que c’est vrai, moraki mou, je n’ai jamais été aussi sincère !
— Et quand as-tu pris conscience que nous comptions pour toi, le bébé et moi ?
Malgré son scepticisme, les battements de son cœur s’étaient accélérés.
— Quand tu es partie. Je te le répète, la vie n’avait plus d’intérêt, je pensais à toi sans arrêt.
L’espoir renaissait peu à peu en Rosie ; toutefois, malgré le bonheur qu’elle en éprouvait, elle avait encore besoin d’être rassurée.
— Es-tu sûr que tu ne vas pas changer, revenir à ta vie d’avant ? Ce besoin d’être avec moi n’est peut-être dû qu’à notre séparation ?
Alexius prit alors une mine déconfite qu’elle ne lui avait jamais vue.
— Tu veux savoir la vérité : je n’ai pas regardé une autre femme depuis le jour où on s’est rencontrés.
— Tu étais pourtant avec Yannina Demas, ce soir, lança-t-elle, acerbe sans le vouloir.
— Nina m’a appelé pour que je l’accompagne à la réception. C’est une vieille amie, rien de plus.
— Et tu n’as fait l’amour avec personne d’autre que moi, depuis notre rencontre ? insista Rosie d’une petite voix incrédule.
— Non, déclara-t-il gravement. Tu es la seule dont j’ai envie.
Le cœur de Rosie tambourinait dans sa poitrine, à présent, et son visage s’était empourpré tant elle était heureuse. Elle regarda Alex dans les yeux, s’émerveillant une fois encore de leur éclat gris si particulier.
— Dans ce cas, je crois que je vais rester avec toi pour de bon, murmura-t-elle.
Alex hocha lentement la tête, sans même l’ombre d’un sourire. Puis il s’approcha du canapé et sortit de sa poche un petit écrin en cuir qu’il lui tendit. :
— Tu me rendrais très heureux si tu acceptais de porter ceci.
Son ton presque cérémonieux déconcerta Rosie. Elle ouvrit l’écrin et découvrit un gros diamant monté en bague, un solitaire d’un éclat magnifique. Elle se souvint alors qu’il avait dit à son grand-père qu’il pouvait annoncer leurs fiançailles, mais jamais elle n’aurait pensé qu’il se soumettrait à un rituel aussi traditionnel.
— Il est somptueux, souffla-t-elle, émue. Mais tu n’avais pas à…
— Chut, la coupa-t-il. J’y tenais au contraire. Jusqu’à présent, j’ai tout fait à l’envers. Il est temps de respecter un peu la tradition.
Eperdument heureuse, elle contempla le diamant de longs instants avant de le glisser à son annulaire gauche : il lui allait à ravir !
— Pourquoi dis-tu que tu as tout fait à l’envers ?
— Te rends-tu compte qu’il m’a fallu si longtemps pour comprendre que je tenais à toi que j’ai failli te perdre !
— Je t’aime, Alexius, avoua-t-elle alors. Je t’aime depuis le premier jour, tu ne risques plus de me perdre !
*  *  *
Enfin elle avait réussi à lui avouer ses sentiments. Elle était libérée d’un poids à présent, prête à accepter en toute connaissance de cause ce qu’Alex serait prêt à lui donner, sans attendre plus de sa part.
*  *  *
Il l’aida à se lever du canapé pour l’attirer à lui et la serrer dans ses bras.
— J’ai besoin de toi, murmura-t-il tout contre son oreille. Je déteste ma vie sans toi ; le monde est terne, ennuyeux. Tu crois que c’est ça, l’amour ?
— Tu es le seul à pouvoir le dire. Quant à moi, je suis très malheureuse quand je me réveille sans toi, le matin. La semaine qui vient de s’écouler…
— … a été un enfer, compléta-t-il. Je comptais les heures, le jour et la nuit. J’avais tellement envie de te revoir ! Et voilà que, quand je t’ai vue, tout est allé de travers.
— Parce que tu étais avec une autre femme, ironisa Rosie.
— Non, parce que tu n’étais plus la même dans cette robe ridicule. Je n’aime pas que les hommes te regardent, tu me rends très possessif, moi qui ne l’ai jamais été avant. Quand tu souriais à ce crétin qui te faisait danser, j’ai vu rouge ! Je lui aurais volontiers cassé la figure…
Elle ne put s’empêcher de sourire. Il avait été jaloux ! Donc il tenait à elle. Même dans ses rêves les plus fous, elle n’avait pas imaginé que ce soit possible.
— Je t’aime, dit-elle encore, émerveillée d’être aussi heureuse.
— Nous allons nous marier le plus vite possible. J’espère que, pour une fois, tu es d’accord avec moi !
Rosie se mit à rire.
— Désormais, je ne te contredirai plus jamais. Tu as besoin de moi, tu tiens à moi, et je crois que tu as assez de place dans ton cœur pour y accueillir notre enfant. Je ne peux rien désirer de plus.
— Notre enfant ! répéta Alexius, posant une main possessive sur le ventre de sa désormais fiancée.
Il sourit avant d’ajouter, malicieux :
— Sais-tu que tu grossis, agape mou ? Et je trouve ton petit ventre rond rudement sexy ! Tu es d’accord pour que nous allions nous coucher, bien que le jour se lève ?
Rosie lui rendit son sourire :
— Je te l’ai dit : à compter de maintenant, je serai toujours d’accord avec toi. Il faudra bien que je me fasse une raison, même s’il t’arrive d’avoir tort, puisque je ne peux pas vivre sans toi !





Epilogue
Rosie descendait le grand escalier de la maison de Banos, heureuse, comblée. Elle portait une robe de soie verte très élégante, signée d’un célèbre couturier parisien, qu’illuminait une rivière de diamants magnifique, ayant appartenu, disait-on, à la famille impériale de Russie. Alexius la lui avait offerte pour leur premier anniversaire de mariage.
Une fois dans le grand vestibule, Kasma se précipita à sa rencontre, Baskerville frétillant sur ses talons.
— Maman ! Tu es belle comme une princesse !
A cinq ans, sa fille avait hérité des boucles noires de son père et de ses grands yeux verts à elle. Par sa curiosité d’esprit, son humour et son sens de la repartie, elle était un mélange des deux.
— Papy est dans la bibliothèque. Il est très beau, lui aussi, ajouta Kasma.
Socrates avait fait le déplacement jusqu’à Banos pour assister à la fête qu’ils donnaient, Alexius et elle, pour leur cinquième anniversaire de mariage.
Ces dernières années avaient été douces pour son grand-père : après une chirurgie cardiaque réussie, il avait pu reprendre les rênes de son affaire assez longtemps pour l’initier aux arcanes de l’hôtellerie et lui avait ensuite laissé sa place.
Alexius et elle s’étaient installés à Londres tout de suite après leur mariage. Ils avaient récupéré Bass auprès de ses anciennes colocataires, mais le chien ne manifestait toujours pas un amour immodéré pour son mari, même si, en prenant de l’âge, il le tolérait un peu mieux. Rosie avait ainsi découvert que même les chiens pouvaient être jaloux !
Elle avait attendu que Kasma ait un an pour commencer les études universitaires dont elle rêvait depuis si longtemps. Que la famille vive à Londres lui avait facilité la tâche, d’autant qu’Alexius avait acheté une grande maison tout près de l’école de gestion où elle suivait ses cours.
Une fois son diplôme obtenu, haut la main et avec les félicitations du jury, son mari avait voulu qu’elle travaille avec lui. Au bout de quelques semaines passées à s’entendre dire à chaque instant ce qu’elle devait faire ou ne pas faire, Rosie avait compris que si elle continuait à collaborer avec Alex, leur mariage n’y survivrait pas.
Elle s’était donc tournée vers son grand-père, avait appris de lui tout ce qu’il convenait de savoir sur la gestion d’une chaîne d’hôtels, et tous deux avaient formé une équipe de choc jusqu’au jour où Socrates s’était retiré. Rosie l’avait alors remplacé.
Son grand-père se leva à son entrée.
— Tu es belle comme le jour, ma chérie ! s’exclama-t-il. Et si rayonnante. Ah, comme j’ai eu raison de jouer les entremetteurs avec Alexius et toi !
— Que veux-tu dire ? demanda Rosie en haussant un sourcil. Tu parles de ce rendez-vous organisé, dans ta suite, à Athènes ?
Son grand-père eut un petit sourire entendu.
— Cela a commencé bien avant. Sans moi, vous ne vous seriez jamais rencontrés ! Quand j’ai vu pour la première fois la photo que m’avait envoyée le détective chargé de se renseigner sur toi, je t’ai trouvé une telle ressemblance avec ma pauvre épouse que je me suis pris à espérer que tu n’avais pas hérité seulement de ses traits. Or Alexius avait besoin d’une femme ayant les pieds sur terre, capable de lui donner un foyer et une famille ; pas d’une de ces beautés stupides qui ne s’intéressent qu’aux apparences comme celles qu’il fréquentait alors. L’idée m’est venue de vous mettre en contact, tous les deux. On verrait bien ce qui en sortirait.
Rosie le dévisagea, ahurie : jamais elle n’aurait imaginé que Socrates les avait ainsi manipulés depuis le début.
— Tu dis la vérité ?
— Avoue que vous faites un couple idéal, rétorqua son grand-père en guise de réponse. Parfois, il faut savoir prendre des risques, vois-tu.
Elle sourit, l’oreille tendue cependant, guettant le bruit de l’hélicoptère qui lui ramènerait l’homme qu’elle aimait. Il était en retard. Bientôt, une ribambelle d’appareils privés se succéderaient pour décharger les invités n’ayant pas prévu de venir sur l’île en bateau.
— Veux-tu que je te serve un verre en attendant l’arrivée de vos amis ? proposa Socrates.
— Non merci.
Elle voulait d’abord trinquer avec son mari. Elle avait une bonne nouvelle à partager avec lui.
Alexius, contre toute attente, avait découvert qu’il adorait être papa. Il s’occupait à merveille de Kasma, savait l’intéresser mais aussi l’éduquer. Cependant, durant leurs premières années de mariage, ils avaient eu une vie trop remplie pour songer à avoir un second enfant.
Or, depuis quelque temps, le rythme avait ralenti. Ils passaient plus de temps à Banos où, sous la houlette de Rosie, la grande maison avait été modernisée, sans perdre pour autant son aspect si romantique. Elle s’était efforcée de lui donner une âme et il y faisait bon vivre, à présent. C’est là que tous trois passaient leurs vacances, et une bonne partie de leur temps libre quand ils n’étaient pas en voyage aux quatre coins du monde.
Le bruit de l’hélicoptère brisa le silence, arrachant Rosie à ses songeries.
— Va vite accueillir ton mari, lui dit Socrates avec malice. Je vois que tu ne tiens déjà plus en place, et il adore que tu ailles à sa rencontre.
Déjà elle était sortie de la pièce et courait à travers la véranda pour se précipiter sur la pelouse, où le gros hélicoptère venait de se poser. Alexius en sortit et le cœur de Rosie bondit, comme chaque fois qu’elle le retrouvait : il était si grand, si beau… Et il était son mari ! A elle, rien qu’à elle !
— Tu es en retard, lança-t-elle, taquine.
Alexius eut un petit rire amusé.
— J’ai dû repasser par Athènes pour récupérer ton cadeau, expliqua-t-il. Vous êtes fabuleusement élégante, madame Stavroulakis.
— Je peux l’être ! Cette robe est fabuleusement chère, et je ne parle pas de la rivière de diamants…
— Apprendras-tu un jour à accepter un compliment sans faire de commentaires ? l’asticota son mari en l’entraînant dans la maison.
— J’ai bien peur que non.
A peine étaient-ils dans le grand hall que Baskerville surgit de la bibliothèque en poussant des petits aboiements, avec l’intention manifeste de s’attaquer au pantalon d’Alex. Mais celui-ci le prit de vitesse en grimpant les escaliers quatre à quatre.
Rosie le rejoignit dans la chambre. Il la prit alors dans ses bras pour l’embrasser éperdument. Puis, s’écartant d’elle, il l’interrogea du regard, un sourire carnassier et sensuel aux lèvres.
— Eh non, dit très vite Rosie, nous n’avons pas le temps. Les premiers invités ne devraient pas tarder.
L’air penaud, Alexius se déshabilla en vitesse pour passer sous la douche. Tout en s’activant, il lui racontait ce qu’il avait fait pendant son absence, qui il avait vu, comment il avait traité tel ou tel problème. Au fil des années, il avait perdu cette réserve qui le rendait jadis si distant, si insaisissable. Désormais, il partageait tout avec Rosie, qui y voyait une preuve supplémentaire d’amour.
— Heureux anniversaire de mariage, agape mou, déclara-t-il quand il fut habillé. Merci pour ces cinq années de bonheur que tu m’as données. Ton cadeau t’attend en bas.
— Le mien est ici, répliqua-t-elle en tapotant son ventre encore plat.
Son mari plissa le front, perplexe. Soudain, ses merveilleux yeux gris prirent un éclat incroyable en même temps qu’il comprenait.
— Tu es enceinte ?
— Oui, confirma Rosie avec un grand sourire. Je ne l’ai pas encore dit à Socrates. Je voulais te réserver la primeur.
— Oh ! ma chérie ! s’exclama Alexius en l’attirant dans ses bras. C’est merveilleux, magnifique !
Il l’aurait couverte de baisers si Rosie ne s’était pas dégagée.
— Pour une fois que je suis maquillée ! protesta-t-elle en riant. Tu ne vas pas gâcher tous mes efforts, Alexius Stavroulakis.
Ils descendirent main dans la main. Dans le grand vestibule, Kasma regardait avec curiosité un panier ajouré et fermé, de forme oblongue, tandis que Baskerville jappait et aboyait, tout excité.
— Ton cadeau, ma chérie, déclara Alexius en s’agenouillant pour ouvrir le panier.
Il en surgit un minuscule chihuahua blanc, qui se mit à courir et bondir dans tous les sens en jappant. Puis, découvrant Bass, il s’immobilisa devant lui pour japper de plus belle ! Bass, déconcerté, chercha refuge sous une console, où il se fit plus petit encore qu’il ne l’était naturellement.
La scène fit rire tout le monde de bon cœur.
— Je me suis dit qu’il était temps que Baskerville comprenne les bienfaits de la vie de couple, expliqua Alexius. Peut-être sera-t-il moins agressif envers moi quand il saura à son tour ce qu’il faut endurer quand on a une épouse.
Rosie éclata de rire. Elle se jeta dans les bras de son mari, tandis que Kasma regardait avec adoration le petit chien blanc qui remuait énergiquement la queue.
— Je t’aime, murmura Rosie à l’oreille de l’homme de sa vie.
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